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Michel REBOUX
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CHAPITRE PREMIER

Sixième Continent… Celui du bout du monde ; terres de l’Impossible où, chaque jour, la seule volonté de l’homme apporte de nouvelle victoires.

Le plein été… Lumière blanche, cotonneuse en cette fin d’après-midi. Ça ne voulait rien dire, d’ailleurs, fin d’après-midi, car il n’y aurait pas de nuit après… Du blanc partout, à en être écœuré, à en perdre la notion d’exactitude ou d’approximation… Cette montagne, là, à perte de vue… Non. Pas une montagne : une vulgaire feuille froissée de papier d’argent, emballage d’une tablette de chocolat, avec de la neige autour, à l’infini, sans point de comparaison ; et la chose se trouve tout au plus à trente mètres !

Sixième Continent ! Le soleil, c’était ce jaune d’œuf embrumé, qui flottait dans un blanc douteux, à demi figé, à quelques mètres, semblait-il, au-dessus de ce qui était tout de même l’horizon, mais que rien ne distinguait du ciel ouaté.

Le plein été de l’Enfer Blanc ! On arrivait à la mi-décembre ; avec un petit moins 12 °C de derrière les engelures ! Le beau temps ! Ce jour-là soufflait seulement la brise : à peine à 80 kilomètres-heure ! Juste de quoi se marrer, quand on songe qu’à tout moment les vents catabatiques peuvent se payer des pointes de vitesse jusqu’à plus de 200 km/heure chrono !

Et pas de blizzard ! Pas pour l’instant, du moins, car personne ne pouvait affirmer que l’effrayant cauchemar blanc – tempête de vent et de neige indissolublement mêlés – n’allait pas se lever dans la minute suivante. Non, personne ne pouvait le dire ; et surtout pas les météorologues. Ceux du Pôle Sud, bien sûr ! Car ceux qui travaillent en pantoufles n’en sont pas à une prédiction foirée. Le temps qu’il fera demain… Tu parles ! Ici, on ne pouvait pas le prévoir à un quart d’heure près ! Alors, en Terre Adélie, on est plus prudent. On mesure, on observe, on étudie, on examine, on remesure ; et puis on note tout ça, avec des tas de précisions annexes, avec l’espoir du jour où on sera enfin en mesure de comprendre… De comprendre pourquoi naît soudain, au ras du sol, cette lointaine vapeur blanche qui va s’épaissir en quelques minutes pour se transformer en une meute hurlante de cent mille loups ; torrent déchaîné, bourré de neige poudreuse et qui en propulserait des tonnes, en quelques heures, par un banal trou de serrure !

Comprendre ça et puis bien d’autres choses, peut-être pour le profit des générations futures qui ne sont même pas encore ébauchées.

René Duvivier était l’un des gars qui bossent pour ce futur imprécis, perdus dans ce sixième continent que l’on imagine au-dessous de la boule ronde. Lui, il ne se posait pas tant de questions, il avait l’amour de l’Antarctique ; un truc qui est comme une folie, aux regards d’un homme dit raisonnable. Avec ses trois copains : Charles Bermond, le météorologue ; Hervé Raynal, glaciologue ; Richard Garreau, le petit radio, ils venaient de se farcir près de neuf mois d’hivernage dans la base sous-glaciaire Charcot. Une chouette retraite ! Loin du monde, mais pas du bruit, parce que « monsieur Blizzard », c’est plutôt le gars qui en installe !

Neuf mois à quatre – juste de quoi faire une belote ou un bridge – à trois cents kilomètres des copains de la base Dumont-d’Urville, avec une température moyenne de moins 60 °C à l’extérieur, faut vraiment avoir un drôle d’amour dans le corps, pas vrai ?

Lui, le géophysicien et chef de base, il avait ce goût vicieux pour l’onglée ; c’était son droit, non ? C’est beau, la liberté ! Et par le -12° du jour il avait chaud, le gars ! Pour un peu, il se serait mis en barbotteuse !

Après avoir vérifié l’amarrage des haubans de l’antenne, Duvivier continua sa petite promenade et rejoignit Bermond auprès de la station météo automatique, solidement fixée sur des cornières métalliques encastrées dans la glace. Ce dernier en relevait les indications.

— Ça va, pour toi ?

— Pas de problème… Une vraie belle journée d’été ! Depuis ce matin il n’y a eu qu’une pointe de vent à 120 km/heure !… Et on a eu moins 2 °C de température maximale ! Pourvu que ça dure !

— Ça, c’est autre chose !

— Voilà, tout est noté, reprit Bermond. Qu’est-ce qu’on fait, on rentre ?

— À moins que tu veuilles rester là pour admirer le soleil de minuit !

Ce spectacle était devenu pour eux d’une désolante banalité ! Bermond haussa les épaules ; il n’avait quand même pas envie de rentrer. Leur home sous-glaciaire, durant les neuf mois d’hivernage, il avait eu le temps d’en apprendre tous les recoins. Il tira un peu pour mieux ajuster le bonnet de sa parka de nylon matelassé – moins 12 °C, par un doux zéphir de 80 km/heure, ça fait malgré tout un peu frisquet ! – et tous deux s’avancèrent tranquillement sur la glace, en direction de l’astrodôme, coupole hémisphérique en plexiglass, qui émergeait au-dessus du sol de neige glacée. Ce dispositif leur permettait de faire quelques observations lorsque le temps était vraiment trop moche, même s’il n’atteignait pas le moins 92° 7 C enregistré un certain jour par une station météo automatique américaine ! À Charcot, le moins 70° n’était pas une chose rare…

Duvivier et Bermond se penchèrent au-dessus du dôme transparent. Le chef de la base tambourina sur le plexi et, au fond du puits de trois mètres, Hervé Raynal leva son visage ; le glaciologue avait l’air étrangement préoccupé. Au clin d’œil de Duvivier, il répondit par un geste d’appel.

— Qu’est-ce qu’il a ? dit Bermond. Il vient de trouver une carotte (1) radioactive, ou quoi ?

À la base Charcot, les hommes se connaissaient à présent si bien qu’aucun changement d’attitude ne pouvait plus leur échapper, des uns aux autres. Or Raynal était un placide, un bon gros qui, en dehors de son inépuisable science en matière de glaciologie, ne savait faire rien d’autre que sourire et dire des conneries.

— Allons voir, répondit Duvivier à la question de son copain.

Ils descendirent les marches taillées dans la glace pour gagner l’entrée de la base ; l’essentiel de celle-ci était constitué par un ensemble d’éléments d’aluminium en arc de cercle, formant tunnel, sur lesquels reposait à présent une énorme couche de glace et de neige durcie. Vue de l’extérieur, la base Charcot n’existait que par les antennes radio et radar, le pylône-meccano de la météo et les cheminées de ventilation ou d’évacuation des fumées. Ainsi enterrée, la base n’offrait aucun obstacle aux violences épaisses du blizzard et les hommes ne risquaient pas de se retrouver, au matin, avec 4 ou 5 mètres de hauteur de neige devant la porte.

En passant devant le poste-radio, le chef de la base fut interpellé par le petit Garreau, assis devant son émetteur :

— Dis, René, il fait beau dehors ?

— Splendide ! On se croirait presque à Menton !

— Ah ? fit Garreau d’un ton surpris. Pas de chute importante du baromètre ?

— Désolé, mais rien de cela, répondit Duvivier. Bermond peut te le confirmer. On croirait de l’été pour touristes !

— Sans blague ?… Alors, il doit y avoir une bande de pétrels qui se bagarrent sur mon antenne.

— Je n’en ai vu aucun, je t’assure… Mais, enfin ! pourquoi ces questions ?

— J’étais en train d’envoyer les rapports à Émile Paul quand la communication est devenue impossible. Je ne peux plus savoir s’ils me reçoivent correctement, car pour moi c’est zéro… Je n’ai plus qu’une bonne friture – la ration pour quinze personnes, au moins ! – et des sifflements bizarres…

— Un orage magnétique, peut-être, suggéra Bermond.

— J’ai pas l’impression.

— Bon, dit Duvivier, Raynal nous a appelés, on va voir ce qu’il a.

Quand ils entrèrent dans le « labo-à-tout-faire » de la base, le glaciologue tourna vers eux un visage effaré :

— Eh ! les gars, venez ici et dites-moi si vous voyez ce que je vois.

Ce qui surprenait Raynal médusa instantanément Duvivier, dont le regard passait successivement en revue divers appareils plus directement de sa spécialité. En tant que géophysicien, il ne se souvenait pas d’avoir jamais rien vu de pareil.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura-t-il.

La boussole, pour commencer, avait perdu le Sud, quand au magnétomètre, il était parti en java !

— Le champ magnétique local est complètement perturbé ! C’est à peine croyable ! Même les aurores australes ne font rien de tel !

Un « merde » retentissant leur parvint par la porte ouverte ; il était l’aveu d’une totale stupéfaction. Il en fallait beaucoup, pourtant, pour étonner le petit Garreau.

Duvivier, Bermond et Raynal abandonnèrent la contemplation des instruments en folie et refluèrent dans le couloir.

— Tu as encore des bourdonnements d’oreille ? demanda Duvivier, tandis qu’ils pénétraient, en se bousculant un peu, dans le poste radio.

— Non, des mouches volantes devant les yeux ! Supervisez le radar !

La peau d’orange qui, invisible, tournait inlassablement au-dessus de leur tête transmettait de drôles de « blips ». Le balayage du scope faisait apparaître un écho d’assez grosse dimension, qui disparaissait parfois dans un brouillage très inhabituel.

— Un avion ? émit d’un ton hésitant le glaciologue.

Le petit Garreau regarda son copain d’un air vachement ironique :

— Qui se déplace à cette vitesse ? Et en zigzag ?… Alors c’est un prototype ultra-secret directement issu de la pensée féconde de Mao Tsé-toung !… En tout cas, ce bidule nous fonce dessus, on dirait !

— Allons voir là-haut ! ordonna Duvivier. Toi, Richard, essaie de garder le contact avec « la chose » et tente de rétablir la liaison avec Dumont-d’Urville. Si tu peux les avoir, demande-leur s’ils observent les mêmes trucs !

— Attendez, dit Bermond, je prends mon théodolite, ça peut servir !

Ils se retrouvèrent dans la lumière crépusculaire ; le vent semblait avoir plutôt « forci », le thermomètre avait brusquement chuté et, pour ne pas suffoquer, ils durent remettre les masques. Leur voix en sortit déformée :

— Ça serait par là ! dit Duvivier en montrant la direction du soleil qui s’écrasait, rougeâtre, au-dessus de la ligne d’horizon.

— Je vois le machin ! Là ! s’exclama Raynal.

Un trait de feu, encore très lointain, rayait le ciel suivant une ligne brisée qui, effectivement, se rapprochait très rapidement de la base ; cela allait bien plus vite, apparemment, que n’importe quel jet supersonique. Et cette façon de fondre sur eux selon une trajectoire en dents de scie était déjà plus qu’insolite…

— Peut-être un élément de fusée porteuse qui, en fin de course, ricoche sur les couches de l’atmosphère ?

Bermond, qui avait un moment pris l’objet dans la lunette de son théodolite, réfuta sur-le-champ l’hypothèse de Raynal :

— Impossible, mon gars. D’abord la vitesse d’un élément de fusée serait au moins cinq fois supérieure, ensuite son métal serait porté au rouge par la friction. Or il semble que, ici, ce soit l’air qui brûle et non l’objet. Je ne sais pas ce que c’est, mais c’est autre chose…

Avec un sifflement léger, cette « autre chose » acheva de passer, dans un éclaboussement de lumière vive où se mêlaient l’orangé, le bleu et le vert, à une distance impossible à évaluer dans cet étrange univers où toutes les perspectives étaient faussées. Il disparut, tout là-bas, tandis que des fumées blanches commençaient de s’élever sur le glacier, annonçant la reprise du blizzard.

— Le bidule, comme dit Garreau, a dû s’écraser quelque part dans le sud-sud-ouest, nota Duvivier.

Il avait prononcé « bidule » en homme qui ne dispose pas des données nécessaires à la précision scientifique. Une première rafale de neige leur secoua les jambes et ils se dépêchèrent de regagner leur repaire semi-cylindrique ; en moins de dix minutes, le blizzard pouvait souffler avec une violence opaque et rendre invisible à dix mètres l’entrée de la base.

— Ça y est ! leur lança Garreau. Je reçois de nouveau Dumont-d’Urville trois sur cinq ! Ça s’est arrangé tout seul !… Et le bidule ? C’était quoi ?

Raynal entra lui expliquer, tandis que Bermond et Duvivier filaient jusqu’au labo, où ils firent diverses constatations. La boussole avait fini de jouer les dingues, le magnétomètre, de son côté, était sorti de sa crise hystérique ; ils jetèrent un coup d’œil en direction du séismographe et du détecteur de radioactivité, puis rejoignirent les autres dans le poste-radio.

— Alors ? questionna Duvivier. Qu’est-ce qu’ils disent, à Dumont-d’Urville ?

— Ma foi, ils n’en savent guère plus que nous…

Garreau laissa la place à son chef et Duvivier commença de dialoguer avec la base-mère de Terre Adélie :

— Allô… Ici, Duvivier…

En présence de si étranges phénomènes, le chef de la mission française était lui aussi venu au micro :

— Ici Émile Paul… Comment ça s’est passé, chez vous ?

En quelques phrases précises, Duvivier fit le bilan de leurs observations, extérieures d’abord.

Les instruments ? demanda ensuite Émile Paul. La radioactivité ?

Nulle… J’analyserai tout à l’heure la bande du séismographe, mais d’ores et déjà je peux vous dire que rien de très important n’apparaît.

De la conversation des deux hommes, il ressentit que Dumont-d’Urville avait connu les mêmes troubles que Charcot. Leur radar avait également pris « l’objet » dans son faisceau.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda ensuite le chef de la mission polaire de Terre Adélie.

— Ma foi ! dit prudemment Duvivier. Je me garderai bien de conclure ! Une météorite ? Pas possible à cause de la trajectoire et surtout de la vitesse, beaucoup inférieure à celle d’une météorite. Un élément de fusée ? Il se serait consumé en entrant dans l’atmosphère… Un avion ? Filant à cette vitesse, chapeau !… Alors, hein, vous pensez ce que vous voulez !

— Ouais, fit la voix dubitative d’Émile Paul. D’après nos relevés, le « truc » est certainement tombé à l’intérieur de l’inlandsis, au sud de votre position… Si le temps le permet, tentez une reconnaissance, demain matin.

— J’avais l’intention de vous le proposer, dit Duvivier. D’ici demain matin, j’aurai les rapports des copains russes, américains, japonais, etc… Peut-être auront-ils observé, eux aussi, la trajectoire, la rapidité du phénomène et relevé quelque chose sur les séismographes. Par recoupement, nous pourrons établir le point le chute le plus exactement possible. Bonne nuit à tous !

Sauf en cas d’impératifs d’urgence, les expolaires (2) avaient conservé le rythme normal du travail et du repos, en dépit du jour constant de l’été.

Un quart d’heure plus tard, tandis que se poursuivait, entre les quatre occupants de Charcot, une discussion passionnée à propos de l’étrange observation qu’ils venaient de faire, la radio se manifesta de nouveau. Ils reconnurent la voix amicale, qui roulait rondement les « r » d’Igor Satchenko, le chef de la base géante russe de Mirny ; par-delà les quelque 2 000 kilomètres qui les séparaient, le Soviétique leur fit part des bizarres constatations qu’avaient faites ses compatriotes de la base avancée de Vostok II, au cœur de la terre de Wilkes. Celles-ci cadraient point par point avec celles des Français.

— Nos radars – et particulièrement celui d’un Ilyushin qui effectuait une reconnaissance au sud de Vostok II, pas tellement loin de votre zone territoriale, donc – situeraient le point de chute dans votre secteur. D’ici une heure ou deux, je vous rappellerai pour vous donner les rapports d’analyse des séismographes… À tout à l’heure, les amis !

Mirny retourna au silence.

— Essayons d’appeler McMurdo, dit Duvivier en rendant le micro à Garreau.

La base polaire U.S. se trouvait à 1 250 km de Charcot, édifiée à proximité de la Barrière de Ross, ce monstrueux glacier plongeant dans la mer qui porte le même nom. Elle était constituée par un ensemble de bâtiments nettement inspirés des expériences françaises en Antarctique, mais avec la puissance technique américaine en plus… L’électricité, en particulier, y était obtenue à partir d’un petit réacteur nucléaire du type « Snap » ; à part ça, ils faisaient comme les autres, ils étaient obligés de chauffer parfois le réfrigérateur, afin d’éviter les trop grands écarts de température qui auraient pu nuire à la qualité des nourritures stockées.

Joss Warren, le chef de ce gigantesque complexe scientifique, entra en ondes presque immédiatement :

— J’allais justement vous appeler, Duvivier. Tout va bien, chez vous ?

Le Français mit aussitôt le « bidule » sur le tapis. Les Yankees aussi avaient fait les mêmes observations ; leurs instruments avaient été perturbés d’identique façon et si, à présent, le blizzard friturait dans l’éther, leur radio avait été totalement inutilisable pendant le passage de « la chose ».

— Nos géophysiciens ont recueilli de faibles indications sur les séismographes, continua Warren, et nous aurons bientôt les relevés de nos collègues russes… Avec ce que vous saurez vous-mêmes, nous pouvons espérer faire une triangulation suffisante pour localiser à peu près l’objet tombé du ciel.

— Ce ne sera pas tellement facile, dit Duvivier, car les appareils ne nous fourniront que des données extrêmement minimes et, dans ces conditions, déterminer l’épicentre de ce qui est à peine un frémissement…

— Bien sûr, reconnut l’Américain. Mais il faut aussi compter sur la chance, my friend ! On le trouvera, ce point de crash !

Dans l’heure suivante, la « Charcot » entra successivement en contact avec les Japonais de la base Showa, en Terre d’Enderby, les Argentins de la base General Belgrano, implantée en Terre de Coates… Ensuite, ce fut le tour des Chiliens de la base Priméra de Mayo, située sur la côte nord de la presqu’île de Palmer, puis des Anglais de Shackleton et, enfin, des Australiens de la base Mawson qui se trouve, elle, sur la côte de McRobertson. Tous, sans exception, avaient observé les mêmes phénomènes et les mêmes inexplicables perturbations.

Une bonne partie de cette nuit qui n’en était pas une se passa dans ces échanges radio, que brouillait une friture de plus en plus abondante du fait du blizzard qui ne mollissait pas. En guise de température estivale, le thermomètre extérieur se payait une petite pointe dans les -20 °C, ce qui n’est pas exactement la canicule.

Finalement, les quatre ermites de la base Charcot dormirent tout de même trois heures, tandis que le soleil pâle avait depuis longtemps recommencé de s’élever au-dessus de l’horizon.

À sept heures du matin, tout le monde se trouva de nouveau sur le pont, ce qui est une façon de parler à trois mètres sous la glace. Une première constatation s’imposa à eux : le blizzard avait fait la malle ! Il était parti ailleurs, après avoir raboté quelques centimètres de neige.

Garreau rejoignit Duvivier dans la soute à vivres ; ce dernier était en train de prendre un pain de beurre à l’intérieur de la niche creusée dans la glace, frigo anonyme, mais où régnait en permanence -15°.

— Je viens d’avoir Joss Warren, dit-il. Il a réuni suffisamment de données, qui correspondent parfaitement avec les nôtres, pour estimer le point de crash du bidule à environ 250 kilomètres plus au Sud de notre position, en plein dans notre secteur.

Le « bidule », puisqu’il semblait que ce nom devait lui rester, était donc tombé en Terre Adélie, à quelque cinq cents kilomètres de Dumont-d’Urville, la base principale des expéditions françaises située en bordure de la mer.

Un quart d’heure plus tard, Émile Paul annonça par radio à Duvivier que, profitant du beau temps relatif, un « Commodore » venait de prendre l’air (3) et serait à Charcot dans une heure et demie environ. Le temps d’y refaire le plein et de charger Duvivier à son bord, il partirait ensuite en reconnaissance pour essayer de repérer le « bidule ».

Duvivier donna aussitôt les ordres nécessaires et l’on commença tout de suite à préparer le ravitaillement du taxi en carburant. Une heure quarante-cinq minutes s’écoulèrent et Duvivier se retrouva en l’air, avec trois autres copains de Dumont-d’Urville.

Pour l’Antarctique, c’était réellement du temps chouette ! Le vent atteignait à peine 60 km/heure et ce n’était pas du blizzard. Le ciel était relativement dégagé ; le soleil, encore très oblique, frangeait d’une sinuosité noire les vagues figées des sastrugis (4)… Les glaces polaires étincelaient d’un éclat insoutenable, avec, de place en place, quelque rocher noir qui émergeait d’une manière presque incongrue, comme une chose oubliée.

De toute cette étendue monotone se dégageait une impression de solitude infinie et glacée, qui contrastait singulièrement avec l’ambiance de chaud contact humain qu’avaient créé les longues conversations radio de la nuit. Ils étaient un bon millier de bonshommes, répartis çà et là sur les 14 millions de kilomètres carrés du continent antarctique !… C’est vrai que ça ne fait pas tellement au kilomètre carré !

Mais Duvivier n’éprouvait pas ce genre de sentiment ; pour lui, l’Enfer Blanc était une seconde patrie, celle de la Science.

Dans le Commodore, les échanges de paroles étaient rares ; le vaillant petit taxi plafonnait à mille mètres, il avançait régulièrement de toute la vigueur des 150 CV du Lycoming…

D’après leurs calculs, ils ne devaient plus être très loin du point de chute supposé de la chose inconnue ; seulement voilà ! Le sacré grand gueulard de blizzard avait ragé toute la blanche nuit… Alors, ils ne savaient plus s’ils devaient chercher un impact en forme d’entonnoir ou de monticule de neige accumulée…

Laissant les autres se crever les yeux au travers des verres fumés, Duvivier préféra s’en tenir à l’observation des instruments qu’il avait emportés. Le magnétomètre allait lui permettre de déceler la moindre des variations du champ gravifique de la région survolée ; il ne pouvait oublier que le passage de l’objet non identifié avait profondément bouleversé cet appareil et, tout de même, la petite vie tranquille de la boussole. Les premières réactions ne tardèrent pas à se manifester sur l’un et l’autre instrument.

Duvivier se pencha vers Tom Azina – un gus qui n’avait pas son pareil dans tout l’Antarctique pour poser les skis de son avion en caresse, quelle que fût la qualité de la neige ou de la glace – et força la voix pour lui demander :

— Il faudrait que tu commences à voler en rond… Je te donnerai d’autres indications en route.

— Moi je veux bien, dit Tom, mais mes cercles risquent d’être un peu carrés ! Le compas réagit d’une façon rigolote, ce matin !

— Justement ! dit Duvivier. C’est à cause de ça ! En fait, tu peux chercher, toi aussi, le point exact où ton compas te semblera complètement déglingué.

L’ambiance, dans le petit Commodore, devint nettement plus tendue ; à plusieurs reprises, Tom modifia son cap, sans plus savoir exactement s’il volait vers le pôle ou s’il lui tournait le dos. Après une demi-heure de tâtonnements, toutefois, ils eurent l’impression qu’ils se trouvaient à la verticale du point d’affolement maximum des instruments. Ils venaient de dépasser une zone inquiétante de sastrugis dentelés, à laquelle succédait tout un secteur moins chaotique, au-dessous d’un promontoire glaciaire ; le blizzard paraissait même y avoir accumulé une quantité importante de neige.

Tom Azina désigna l’endroit d’un pouce renversé ;

— J’ai l’impression qu’on a gagné le gros lot !

— Je suis d’accord, approuva Duvivier. Ça te va, comme aérodrome ?

— On a vu pire ! ricana Tom. On va s’offrir cinq cents mètres de polka, c’est tout !… Bon, accrochez-vous, les gars !

L’aérodrome en question, finalement, était en réalité plus raboteux qu’il n’y paraissait vu d’en haut ; Tom travailla du manche en finesse, tâtant pour ainsi dire le terrain du bout des doigts. Impossible de parler, malgré tout, sans faire gla-gla-gla…

Tom coupa le moteur et se détendit :

— Station-Bidule ! dit-il en rigolant. Arrêt sans buffet !

— Nous avons volé une heure trente-cinq, dont une demi-heure en cercles approximatifs, observa Duvivier.

— C’est ça, approuva Tom. Nous devons être à environ 220 kilomètres de Charcot, si c’est ce que tu veux dire.

Ils étaient parfaitement d’accord et tout, décidément, tendait à leur faire croire qu’ils avaient trouvé le point de crash.

Dans les cinq minutes suivantes, ils allaient en avoir la double confirmation. D’abord, se pointa un Lockeed C. 130 Hercules marqué de l’étoile blanche des States. La bonne à tout faire du Tactical Air Command se posa en rugissant sur son train de skis, pour lui l’atterrissage était aussi un drôle de problème ! Le Lockeed n’avait pas encore fini de manœuvrer qu’un autre zinc se pointait dans le ciel à peu près dégagé ; un troisième larron arrivait sur les lieux : un « COOT »(5) qui annonçait sa nationalité de deux étoiles rouges.

— Eh bien, dit Duvivier en souriant, on se sent déjà moins seuls, les gars !

Joss Warren, le boss de McMurdo, sauta le premier sur la neige glacée. Les Français marchèrent à sa rencontre et tout le monde se secoua les pognes avec cette joie sincère des gars sans arrière-pensée. Quand on se trouve dans le même bain, dans l’immensité d’un bled où survivre pose déjà un problème lorsqu’on n’est pas né manchot empereur (6), quand on bosse pour un même idéal scientifique, les minuscules questions de nationalité reculent tellement au lointain qu’on n’en voit même plus le bout du nez ! Français, Russe, Yankee ou Jap, ça fait tous des mecs qui se les gèlent en chœur et gaillardement, ni plus ni moins que les Australiens, les Angliches ou les tangoteurs argentins. Sur l’inlandsis, quand on se rencontre, on est bien content de se voir.

Amerlocs et Français regardèrent ensemble l’Ilyushin des Popofs qui prenait son absence de piste comme un gros balourd, en balançant derrière lui une tonne de cristaux de glace. Le quadrimoteur s’immobilisa à cent mètres des deux autres taxis.

Dans l’instant suivant, ils se retrouvèrent une quinzaine de types heureux de se flanquer de grandes bourrades dans le dos. Il était presque impossible de distinguer les Russes des Amerlocs ou des Français, car tous, à l’exception d’un original qui arborait une magnifique chapka d’astrakan, étaient habillés de façon identique : gros pulls à col roulé sous des parkas spéciales à plusieurs couches de nylon matelassé et, naturellement, imperméable. Ces parkas, toujours de couleurs vives, étaient complétées par les énormes bottes fourrées, les gants et, bien sûr, des bonnets de laine. En été, ils pouvaient encore se passer des parkas chauffantes et des masques qui, avec les bonnets des parkas serrés autour de la tête et sous le cou, achevaient de protéger les visages contre les féroces morsures du froid.

En apparaissant à l’écoutille de l’Ilyushin, Igor Satchenko, le grand patron de Mirny, salua de la main ceux qui se trouvaient déjà là. Son sourire montrait des dents solides, mais plantées irrégulièrement, au-dessus d’une barbe noire, taillée carré, qui élargissait encore sa figure plate, aux yeux très légèrement bridés. Il s’avança vers les autres, en roulant simultanément les épaules et une demi-douzaine de « r » :

— Chers grands amis ! Je suis heureux de vous revoir !… Nous sommes tous arrivés au même endroit et, pourtant, nous n’avions pas rendez-vous !

Joss Warren et Duvivier lui rendirent sincèrement ses marques d’amitié, puis tous trois se retournèrent, sans s’être concertés, vers le petit promontoire sur lequel le blizzard avait accumulé la neige. Au soleil de décembre, celle-ci perdait peu à peu de sa solidité et, par endroits, de petites avalanches commençaient de se produire. Les trois hommes échangèrent un regard où se lisait leur identité de vue :

— J’ai bien l’impression que c’est là, murmura Duvivier.

Satchenko approuva :

— Nos calculs, les réactions des instruments et l’absence d’autres points remarquables dans les environs, tout le laisse penser.

— Il n’y a pas lieu de douter, affirma Joss Warren, catégorique. Votre « bidule » est là-haut, sous le tas de neige… Reste à savoir ce que c’est ! Je parie une bouteille de bourbon que le truc ne nous appartient pas !

— Croyez-moi, Joss, nous n’avons rien perdu dans le ciel… Récemment, du moins ! J’ai encore une bouteille de Martini à jouer contre votre bourbon !

— Gardez ce poison, Igor ! Il est tout juste bon à faire des enveloppements chauds en cas de congestion pulmonaire !

Tout le monde rigola un bon coup ; au Pôle Sud, on n’en demande pas plus pour se distraire… Mais, déjà, une dizaine de gars, formant une équipe très internationale, avaient entrepris de grimper au flanc du promontoire ; ils portaient des pelles, des pioches et des barres à mine, certains de longues tiges d’acier pour sonder la neige.

Une avalanche un peu plus importante se produisit.

— Eh ! Regardez ça ! s’exclama Duvivier.

Les autres avaient vu aussi. La coulée de neige, en glissant, venait de découvrir une tige métallique d’assez forte section et d’apparence chromée. À sa partie supérieure, ce tube brillant s’enfonçait dans un autre, de métal noir celui-là, et d’un diamètre légèrement supérieur.

— On dirait un pied télescopique, observa Satchenko.

Il suivit Duvivier et Warren qui grimpaient vers le sommet de ce haut-plateau de glace et de neige, qu’ils n’avaient pu distinguer, du ciel, que par l’importance de son ombre portée sur l’immensité blanche. Vu de près, ce promontoire se présentait comme une partie surélevée large d’une cinquantaine de mètres, sur le bord duquel le blizzard de la nuit avait accumulé une quantité considérable de neige ; celle-ci formait à présent une aire circulaire et renflée d’environ vingt mètres de diamètre, ébréchée au-dessus de l’à-pic, là où brillait le tube chromé.

Pour plus de facilité, les hommes avaient attaqué le déblaiement par les bords du lit d’avalanche ; sous la neige, ils avaient déjà rencontré la glace, mais une glace fraîche – sans jeu de mots – formée sans doute au cours de la nuit… À coups de pioches et de barres à mine ils avancèrent d’abord assez vite, finissant de dégager l’élément métallique partiellement découvert, qui prit l’exacte apparence d’un pied télescopique, ainsi que l’avait préjugé Satchenko. Ce pied-là, en fait, reposait presque dans le vide, tant il se trouvait à l’extrême rebord du promontoire de glace. Sans le blizzard, la « chose » eût été parfaitement visible. Il est vrai que le pôle Sud, sans le blizzard, ne serait pas le pôle Sud !

Un bloc de neige et de glace se détacha un peu plus haut, montrant alors que le pied télescopique était l’élément d’un train d’atterrissage de type inusité ; l’origine de cet élément se trouvait, quatre mètres plus haut, sous une surface plane et circulaire de métal noir bleuté, qui allait en s’amincissant vers son bord d’attaque. L’ensemble s’inclinait vers le vide, selon un angle assez important ; le « bidule » ne s’était pas écrasé à l’impact, malgré l’incroyable vitesse estimée, mais posé de guingois en faisant fondre sous lui, du fait de son rayonnement calorique, une certaine quantité de glace. Le froid nocturne et le blizzard l’avaient d’abord revêtu d’une carapace gelée, puis de neige amoncelée.

— Cela fait beaucoup de points d’interrogation ! observa Duvivier, qui résumait ainsi les pensées de chacun.

Les autres hochèrent la tête ; il fallait encore attendre, avant de porter un jugement. Duvivier s’approcha d’un Américain qui trimbalait un « Geiger » :

— La radioactivité ?

— Rien du tout ! Même pas comparable à celle du cadran phosphorescent de votre chrono, monsieur Duvivier.

— Parfait, alors on peut continuer…

Les hommes travaillèrent sans s’arrêter pendant près de trois heures ; la curiosité grandissante, qui était la leur, avait ôté jusqu’à l’idée d’un temps de repos. Mais au bout de ces trois heures, il devint possible de se faire une représentation à peu près complète de l’engin inconnu, bien que le déblaiement fût loin d’être achevé. Son train d’atterrissage était constitué par trois gros pieds télescopiques, dont le métal ne montrait pas la moindre éraflure, son diamètre probable devait approcher les dix mètres – à moins d’une forme ellipsoïdale peu probable – et l’ensemble évoquait une sorte de champignon géant. Comestible, ou vénéneux ? Quant au poids du bidule, impossible de l’évaluer car celui-ci était encore solidement ancré dans la glace.

Plus personne ne parlait. La contemplation de l’engin venu du ciel semblait geler les esprits, tandis que le vent soulevait la neige et refroidissait la sueur sur les fronts luisants. On sentait un malaise.

— Drôle de morceau de fusée ! grommela Joss Warren.

— Ma parole, chers amis, dit Satchenko, nous n’avons jamais mis sur orbite de spoutniks de ce genre !

— On vous croit sur parole…

L’Américain voulut plaisanter :

— …Vous n’avez jamais envoyé un truc quelconque dans l’espace sans le barbouiller d’inscriptions diverses ! Nous non plus, d’ailleurs ! Les engins spatiaux nous ruinent en peinture !

— Les Chinois, peut-être…, suggéra quelqu’un.

— Ils s’en vanteraient bien plus que quiconque !

On entendit Duvivier ricaner et les regards convergèrent vers lui.

— Les amis, dit-il, vous me décevez ! C’est la première fois que vous hésitez à appeler un chat : un chat… Et ce chat, nom de Dieu ! Vous pensez comme moi que c’est une soucoupe volante ! Alors, dites-le ! On n’en mourra pas !

— Qui sait ? murmura Igor Satchenko.

Et tout à coup, ceux qui se trouvaient là réalisèrent, d’une manière toute nouvelle, qu’on pouvait avoir froid au pôle Sud.


CHAPITRE II

Dans le silence qui suivit, ils entendirent le vrombissement encore lointain d’un avion et, bientôt, la silhouette massive d’un gros quadrimoteur se dessina sur un fond de nuages plombés. Le temps avait déjà commencé de se gâter, mais il ne faisait pas très froid, peut-être -8 °C.

— On dirait que c’est Spencer, fit Warren.

Les britanniques cocardes tricolores du Handley Page-Hastings confirmèrent rapidement cette hypothèse : les Anglais venaient rejoindre les expolaires des autres nationalités. Ce coin de l’inlandsis commençait à ressembler à un aérodrome très fréquenté.

Le « Hastings » fit un premier passage à basse altitude, saluant d’un battement d’ailes.

— Toujours gentlemen, ces Anglais ! dit Satchenko avec un rien d’ironie.

Duvivier sourit avec indulgence :

— On peut être Anglais, expolaire et gentleman, ce n’est pas incompatible !

Le quadrimoteur acheva de se poser non loin des autres appareils et ses passagers se hâtèrent de sauter sur la glace. Herbert Spencer, météorologue et chef de la base de Shackleton, avançait en tête de sa demi-douzaine d’hommes. Quelque chose, dans son apparence digne et droite, marquait un souci indistinct de correction ; peut-être était-ce cette façon de se tenir, un peu raide, ou bien la teinte rose de ses joues rasées de très près, ou encore le dessin impeccable de sa moustache grise, taillée au millimètre.

Avant de se permettre un regard plus attentif vers l’« objet non identifié », Spencer tint à serrer la main de tous ceux qui se trouvaient là.

— Hello, Berty, dit familièrement Joss Warren. Que pensez-vous de ça ?

L’Anglais consentit à se tourner vers le promontoire de glace et à examiner longuement, attentivement l’engin discoïdal.

— Je…, dit-il enfin avec une évidente prudence. Qu’est-ce que c’est ? Vous l’avez examiné ?

— Superficiellement. Cette curieuse chose est très partiellement dégagée, mais on peut s’en faire une idée assez précise, dit Satchenko. À quoi cela vous fait-il penser ?

Herbert Spencer toussota et dit :

— Je propose un « prototype expérimental » ayant échappé au contrôle de ses propriétaires.

— C’est une explication, en effet, reconnut Duvivier, mais je la trouve un peu fragile… Alors j’en ai suggéré une autre, que chacun de nous gardait jusqu’ici à l’arrière-plan, dans sa tête : une soucoupe volante.

Le visage de sir Herbert Spencer se ferma sur-le-champ ; il ressembla à une vieille Anglaise qui serait tombée, par hasard, sur une édition non expurgée de « L’Amant de Lady Chatterley ».

— Je ne sais pas, dit-il avec un très mince sourire. Je n’en ai jamais mangé !

De l’humour britannique surgelé, en quelque sorte.

— Le tout c’est d’y goûter, dit Duvivier en riant franchement. Qu’est-ce que vous préférez, cher Herbert ? L’aile ou la cuisse ?

Une conversation passionnée s’amorça au milieu des rires et il faut bien admettre que Duvivier avait un nombre de supporters beaucoup plus important que Spencer et les neutres réunis.

— Mes amis, dit l’Anglais en haussant un peu le ton, ceci est une discussion stérile. Je vous propose de procéder à un examen non pas superficiel, mais approfondi de l’« objet »…

Du doigt, il désigna un point précis, dans la partie cylindrique située sous le disque lui-même :

— … Il semble que cette rainure à peine visible et rectangulaire corresponde à ce que nous appellerions une écoutille ; nous pourrions tenter de l’ouvrir, fût-ce avec un chalumeau et…

— Un instant, Berty ! dit Igor Satchenko. Notre ami Duvivier est le véritable copain que nous aimons tous et je trouve qu’il est finalement plutôt patient !

Les autres se turent instantanément, ne devinant pas où le Russe voulait en venir. Celui-ci continua :

— Vous oubliez tous un détail et c’est certainement le plus important : le « bidule » s’est posé – car il est difficile de croire qu’il est totalement tombé – en terre française et c’est donc à Dumont-d’Urville, représenté par Duvivier, lui-même représentant le gouvernement français, de décider ce qu’il y a lieu de faire.

— Je vous remercie de le rappeler, Satchenko, dit Duvivier avec un sourire, et je n’avais pas perdu de vue cet aspect de la question. Mais je pense que nous sommes tous d’accord quant au côté un peu spécial de la présence humaine en Antarctique. Davantage que partout ailleurs, nous nous y sentons réellement citoyens du monde, parce que là, plus qu’ailleurs, notre survie peut à chaque instant dépendre des copains plus ou moins proches, quelle que soit leur nationalité. Je pense que vous êtes tous d’accord ?

— Continuez, dit Joss Warren sérieusement.

— Je ne veux pas remettre sur le tapis l’origine extra-terrestre de l’engin que nous avons devant nous et dans lequel il serait difficile de voir une hallucination collective ! Mais, parce que je considère, quant à moi, qu’il n’y a guère de place pour le doute, je pressens que nous n’aurons pas trop des ressources totales de nos technologies respectives pour faire une étude sérieuse de la chose inconnue. Tous, tant que nous sommes, nous avons gardé l’essentiel de l’esprit qui présida à la collaboration internationale de l’Année Géophysique ; aussi, j’ai l’intention de faire un rapport très circonstancié demandant à mon gouvernement l’internationalisation de l’engin qui nous intrigue. De toute manière, nous ne disposons pas, ici, d’assez de matériel pour travailler efficacement et je crois qu’il est prudent de prévoir un certain nombre de difficultés. Voici donc ce que je me propose de faire : une fois obtenu l’accord du gouvernement sur la nouvelle forme de collaboration scientifique internationale, nous nous répartirons les tâches pour établir ici une base provisoire… Pas question, évidemment, d’installer un nouveau Mirny ou un autre McMurdo…

— Je vous en prie, Duvivier, intervint Warren. Il faut rendre à César ce qui appartient à Jules !… Nous avons, les uns et les autres, bien profité de l’expérience des missions françaises. Nous sommes en mesure de réaliser rapidement – si le temps le permet – des parachutages importants de matériel, inspiré notamment des éléments semi-circulaires préfabriqués de votre base Charcot. Sans aller jusqu’à prévoir l’implantation d’un réacteur nucléaire, nous pourrons, en nous y mettant tous, réaliser un camp très suffisant pour nous permettre de travailler.

— Entièrement d’accord avec Joss, souligna énergiquement Satchenko. Et j’ajoute que nous sommes prêts à travailler sous la direction française, ce qui me paraît au moins normal.

Herbert Spencer fit une petite courbette avant de se raidir un rien plus que précédemment :

— Je pense, messieurs, qu’il convient aussi de remercier notre camarade Duvivier pour l’initiative qu’il a décidé de prendre ; ceci quelle que soit la conduite qu’adoptera le gouvernement français.

— Je crois pouvoir espérer son accord à ma proposition, dit le chef de Charcot ; la collaboration scientifique est aujourd’hui devenue une condition impérative pour un progrès réel.

Z’étaient pas mignons, tous ces gars à grosse tête ? Et polis, et partageurs ?… Pas question, décidément, de se croire une seconde à l’O.N.U. ; l’aurait d’ailleurs fallu être sonné, ici, pour ôter sa chaussure et taper sur le pupitre avec ! Because les gelures ! Et, pour un peu, les mignards se seraient fait de grosses bises barbues et moustachues !

— C’est peut-être prématuré, dit Duvivier, mais quel nom devrons-nous donner à cette future base internationale ?…

— Nous sommes en Terre Adélie, observa encore Warren.

Duvivier secoua la tête :

— J’ai une meilleure idée… C’est quelque chose du ciel qui se trouve là ; alors, je pense que nous pourrions appeler la base : « Ouranos ».

— Excellent, dit Joss Warren. Et d’autant mieux que « Ouranos » est aussi le nom de la revue publiée par la Commission Internationale d’Enquêtes Scientifiques (7), si je ne fais erreur, Duvivier ?

— Mon cher Joss, nous touchons ici un point délicat pour tout scientifique français. Bien qu’une grande partie de nos savants soient prêts à admettre l’authenticité de l’existence d’Objets Volants Non Identifiés, vraisemblablement d’origine extra-terrestre, la science officielle fait la fine bouche ; aussi est-il de bon ton de se montrer sceptique. Il n’est pas si lointain, le temps où Pasteur ne rencontrait que raillerie en prétendant que la génération spontanée n’existait pas.

— Le Pentagone lui-même s’est intéressé aux U.F.O.(8) Le gouvernement…

— Chez nous aussi, cher Joss, mais davantage à la sauvette !

— La logique d’un esprit rationnel, commença Herbert Spencer…

— Voudrait que nous n’ayons pas le ridicule orgueil de croire que notre grain de poussière cosmique soit, dans l’univers infini, le seul à être occupé par une forme de vie intelligente, acheva doucement Satchenko.

Quelqu’un ramena cet échange d’idées au niveau glaciaire :

— En tout cas, vous aurez sûrement du mal, avec votre bidule ! Tout à l’heure, j’ai donné, accidentellement, un grand coup de pic au tube chromé, sans lui faire une égratignure ! Je n’ai pourtant pas des bras de fillette !

Il y eut un silence ; les regards se tournèrent vers le promontoire glacé où le pied télescopique de l’engin reflétait un rayon de soleil… Mais, déjà, quelques flocons de neige se soulevaient de place en place…

*
* *

MM. Serge Gallard et Robert Quilici arrivèrent en même temps chez le colonel Bellmar. Le Vieux, de son œil vigilant, leur passa la revue de détail et parut satisfait de leur visible pleine forme.

— Asseyez-vous, les enfants, je vais chercher le café.

— Une fois de plus ! murmura Gallard en retirant le Blizzand qui sanglait son athlétique carrure.

Les agents secrets prirent place dans les fauteuils-crapauds, au cuir élimé, qui faisaient le coin-salon de la salle à manger du patron. Rocky bâilla en fermant complètement les yeux ; il avait l’air vanné, Comme toujours, et c’était chez lui le signe extérieur d’une excellente condition physique. Ce que ce gars pouvait s’économiser, c’était à peine croyable !… Serge sentait que quelque chose se préparait ; il y avait un drôle de truc, au niveau de l’estomac, qui le chatouillait. Ou peut-être qui le gratouillait ? De toute manière, c’était le signe de l’Aventure.

Ils entendirent le Vieux remuer son ustensile au fond de la cuisine ; il allait bientôt s’amener avec sa cafetière bosselée, au manche noir.

Une drôle de cafetière qu’il avait, le Vieux, au propre comme au figuré… Cette dernière qui bringuebalait sur ses maigres épaules, tandis qu’il claudiquait comme un vieux chat de gouttière efflanqué… Mais derrière son sourire en biais, sardonique, il y avait l’univers entier de l’espionnage ! Quarante ans, bientôt, qu’il le pratiquait tranquillement, le monde des Services Secrets ! Pour le meilleur et pour le pire, car les deux s’y trouvaient, comme dans toute entreprise humaine…

— C’est toujours pareil, murmura Gallard presque malgré lui.

— Ouais, du pareil au même… Et peut-être qu’une fois, pourtant, ça ne sera plus tout à fait le même topo. Manquera l’un ou l’autre à l’appel ! Absent aux pluches. Connerie des conneries !

Rocky avait dit ça les yeux fermés, en somnolant et sans cesser de sourire.

— Tu vieillis, lui dit Gallard.

Le Vieux s’amena, avec sa dégaine impossible et la cafetière-relique, exactement comme ils l’avaient prévu. Sur le seuil de la salle à manger, il suspendit un instant son cahotement :

— Les enfants, dit-il en ricanant harmonieusement, qu’est-ce que vous pensez des soucoupes volantes ?

Rocky entrebâilla un œil pour voir si le colonel parlait sérieusement, jugea que oui et laissa à son copain le soin de répondre.

— Monsieur Quilici ne veut pas se compromettre ! ironisa encore le Vieux. Et toi, Serge ?

— Je voudrais d’abord savoir si la question s’adresse à l’ingénieur électronicien du C.N.R.S. ou à votre subordonné ?

— Précision superflue !… Je ne peux poser cette question qu’à l’agent secret, c’est le seul qui puisse me répondre librement.

— Eh bien, je ne suis pas loin de croire à leur existence. Si je n’en ai jamais vu moi-même, je ne puis oublier qu’il y a eu des millions d’observations et j’ai aussi des amis qui ont constaté de très étranges phénomènes ; des pilotes, des marins…

— Moi, j’en ai vu une ! dit Rocky sans paraître s’éveiller complètement. Et ce n’était pas pendant une bagarre à la terrasse d’un bistrot !… Mais comme j’étais seul, ce jour-là, j’ai préféré m’écraser ; je tiens à ma réputation de mec sérieux.

Le colonel Bellmar montra soudain un visage contracté.

— C’est dommage, dit-il. Il n’y aura donc pas pour vous de vraie surprise.

Cette fois, M. Quilici ouvrit les deux yeux et se pencha légèrement :

— Allez-y, mon colonel ! Expédiez-nous dans l’espace ! Sur Vénus, si possible !

— Encore trop tôt pour ça, jeune homme ! Mais puisqu’il semble que tu aies des idées chaudes, tu auras bientôt l’occasion de les rafraîchir !

Serge Gallard acheva de déguster une gorgée du balzacien breuvage et reposa tranquillement sa tasse :

— Amusant, tout ça… Mais si vous cessiez de tourner autour du pot, mon colonel ?… Que se passe-t-il et où allez-vous nous envoyer ?

— Au Pôle Sud… Très exactement en Terre Adélie. Un « engin volant non identifié » vient de s’y poser à 225 kilomètres au sud-sud-ouest de la base Charcot. On l’a retrouvé indemne.

— Ben, merde ! fit admirativement Rocky.

— Ça, je ne sais pas ! enchaîna le Vieux, caustique. Peut-être y a-t-il des W.C., mais personne n’a encore pu le visiter. L’engin ayant été observé, puis découvert, par des expolaires d’un peu tous les pays, Duvivier, le chef de Charcot, en a demandé l’internationalisation pour le plus grand profit de la science humaine… Je pense qu’il a bien fait ; seul un âne pourrait le regretter.

— Je veux bien, dit M. Quilici, mais ça ne serait pas un âne corse.

Le sang paternel de Rocky venait de s’exprimer, avec l’approbation, pour le côté têtu de la chose, de la moitié maternelle et bretonne.

— Ce n’était qu’une image, admit Bellmar. Revenons à ce qui nous intéresse. Des équipes scientifiques ont déjà été constituées dans chacune des bases permanentes de l’Antarctique… Mais nous ne devons pas oublier que les services secrets des autres pays ne vont pas manquer d’y joindre quelques experts de type spécial. En matière d’O.V.N.I., la C.I.A. n’hésite jamais à faire une enquête très poussée chaque fois qu’il s’agit d’observation au sol et, ce que fait la C.I.A., les autres le font aussi. Or, si la confiance la plus totale règne parmi les expolaires, il n’en va pas de même à tous les niveaux. Nous avons accepté l’internationalisation de la découverte, c’est entendu, mais ce n’est pas une raison pour admettre de gaieté de cœur que l’un ou l’autre partenaire nous prenne pour dupe !

— Ouais, grommela Rocky, les saints sont au ciel, mais ce n’est pas celui des soucoupes volantes !

— À propos de cosmos, dit soudain le Vieux, j’allais oublier… J’ai des cadeaux, pour vous.

— Sans blague ? Des cadeaux ?

— C’est plutôt rare, dans la profession ! dit Serge tandis que Bellmar s’éloignait vers quelque profondeur secrète de son antre.

Le Vieux ne demeura absent qu’un bref instant ; il revint et posa deux petits paquets rectangulaires sur la table :

— De la part de quelques messieurs dont vous auriez, paraît-il, ménagé dernièrement les intérêts (9). Et l’on a souligné qu’il s’agissait uniquement d’une marque de gratitude ! grinça le Vieux vachement sardonique.

— En tout cas, dit Rocky avec un fin sourire, on s’est pas foutu de nous !

Ils étaient en train d’admirer deux chronographes Breitling, deux Navitimer aux fonctions multiples également capables de convertir les kilomètres en miles ou en nauting miles, de fournir des échelles logarithmiques ou de calculer une consommation de carburant, en plus des fonctions normales d’un chronographe, tout ça parmi bien d’autres particularités.

— Mince de joujou ! dit Rocky. Ça nous fait un joli Noël !

— Justement, observa le colonel. Décembre, c’est l’été au pôle Sud, c’est le jour sans nuit… Alors, regardez la mystérieuse concordance des événements et des choses : ces Navitimer sont du type « Cosmonaute », leur cadran comporte vingt-quatre divisions. Ainsi, vous ne risquerez pas de confondre le jour avec la nuit.

— Excellent pour Rocky, plaisanta Gallard, lui qui a toujours sommeil ! On peut compter sur ces « Cosmonautes » pour ne pas être dans la lune !

Il disait un peu n’importe quoi, le gars Serge ! Heureux des perspectives d’avenir ; ça faisait un moment qu’il avait envie d’y aller, au pôle Sud ! Et le fait de mettre son nez devant un « O.V.N.I. » finissait drôlement de l’exciter… Le parfum du mystère ! Allaient-ils pouvoir l’identifier, eux, cet objet volant ?

— On a un drôle de pot, rigola Rocky, en Antarctique c’est l’été, pas vrai ?

— C’est ça, dit le Vieux, mais si vous emportez des bikinis, choisissez-les en fourrure, car il fait quand même là-bas un peu plus froid que cet hiver à Paris. Allez, bonnes vacances, les enfants !

— C’est vrai, reconnut Serge. Cette mission n’en est pas une, au fond !

Il acheva posément de boucler le « Navitimer » à son poignet.

— Car, si j’ai bien compris, acheva-t-il, nous allons au pôle comme conseillers techniques, n’est-ce pas ?

Le Vieux mâchonna quelques bruits bizarres, intraduisibles pour les non-initiés ; ça voulait dire qu’il était content. Il aimait bien qu’on le comprenne à demi-mot, le grincheux.

*
* *

Les conseillers techniques fraîchement promus ne firent escale en Australie que le temps de faire les poches à quelques kangourous. À leur bref passage, ils eurent tout de même l’occasion de retrouver un pote de plusieurs mauvais jours : un certain Clyde Morgan, très officiellement « chargé de mission » du gouvernement des States, ce qui correspondait à un poil près, selon l’optique C.I.A., au titre de « conseiller technique » adopté par le S.D.E.C.E.

Ayant en somme refait connaissance, les trois spéciaux s’empressèrent d’arroser correctement les retrouvailles, à coups de whiskies dry on the rock’s.

— Cette fois, on l’a tous vue, cette damnée soucoupe ! dit Clyde Morgan en faisant tinter les glaçons dans son verre. Quand je dis « nous », je parle des savantissimes forts en thème de nos pays respectifs, bien sûr !

— Heureusement, Clyde !… Autrement, vous risquiez encore une alerte au missile, comme en 58, quand vos radars de la Dew Line (10) ont pris un U.F.O. pour un engin soviétique !(11)

— Qu’est-ce que tu veux, dit Rocky, philosophe, y aura toujours des gars pour prendre des soucoupes volantes pour des ballons sondes ! S’il n’y avait pas des constipés de la rétine, les opticiens feraient faillite.

Ce qui était une remarque pleine de bon sens.

— À propos de rien, reprit Morgan, vous y allez comment, à cette fameuse base Ouranos ?

— En pères peinards, dit Rocky. Presque en touristes ! Vu que la base en question ne pourra pas être prête à recevoir avant quelques jours.

— Oui, dit Clyde, ici aussi, il y a des étés pourris ! Et bosser dans l’inlandsis, ça n’a rien à voir avec tricoter au coin du feu !

— Conclusion, nous allons faire un saut de puce jusqu’à Hobart, d’où le navire M/S « Thala Dan » va faire une rotation en direction de Dumont-d’Urville. Nous serons en Terre Adélie d’ici une semaine, au maximum.

— C’est pas un bateau de l’ANARE, le « Thala Dan » ?(12)

— Exactly, boy, dit Rocky. Il est sous-affrété aux Australiens par les missions françaises pour une partie de la campagne d’été.

— Vous êtes de drôles de veinards, les gars, dit Morgan. Moi, ils envoient un « C 130 » me chercher ici !

— Pardi ! L’essence n’est pas chère, aux States !…

— Je peux m’arranger pour vous faire prendre à bord, seulement c’est à McMurdo que nous allons, dit Clyde.

— Te casse pas la nénette, bonhomme ! On se retrouvera à Ouranos !… Tu ne vas pas l’emporter sur ton dos, la soucoupe, pas vrai ?

— Si je pouvais, dit Clyde sérieusement. Y a sûrement pas mal de fric à faire, avec votre bidule !

*
* *

Après six jours de mer relativement agréables, au cours desquels ils eurent l’occasion de photographier quelques jolis icebergs étincelants, Serge Gallard et Rocky débarquèrent sur l’île des Pétrels. Naturellement, ils avaient troqué leur « Facis » du dimanche contre la tenue idoine et adéquate du parfait joyeux expolaire et, comme un bon petit vent frais soufflait sur Dumont-d’Urville, ce jour-là, ils n’eurent pas lieu de le regretter.

Ils trouvèrent la base française en pleine activité ; la soucoupe était une chose, le programme de TA 17 en était une autre (13). Chaque équipe avait un boulot bien déterminé : tandis que l’une achevait l’équipement d’un énorme pylône métallique de deux mètres de côté et d’environ 73 de haut destiné à la station de sondages ionosphériques, une autre poursuivait l’installation d’une petite usine de fabrication d’eau douce à partir de l’eau de mer. L’énergie nécessaire à cette distillation devait provenir de l’utilisation des calories récupérées sur l’eau de refroidissement des moteurs de la centrale électrique. D’autres gars poursuivaient l’édification d’un vaste bâtiment de 18 mètres sur 18, destiné à la vie commune ; il comportait une salle à manger pour 60 personnes communiquant avec salle de jeux, bar, bibliothèque et discothèque, des installations sanitaires et des tas d’autres trucs, en plus des cuisines, comme des labos photos (14). Si l’installation de l’autocommutateur automatique à 60 lignes (téléphoniques) se poursuivait normalement, d’autres parties du programme de TA 17, du fait de la participation française à l’installation de la base provisoire « Ouranos », subissaient un inévitable retard : la quatrième cuve à gas-oil de 50 mètres cubes, par exemple, ou le rail aérien destiné à l’évacuation des ordures, à 120 mètres du bâtiment vie-commune.

Émile Paul, chef responsable de TA 17, acheva de leur faire accomplir le tour du propriétaire par le futur hall de montage des fusées-sondes.

— Vous voyez, dit-il, nous n’avons pas les moyens de perdre du temps ! Il faut que les gros œuvres soient achevés avant l’hiver, car toute construction deviendra alors impossible. Les aménagements intérieurs se poursuivront pendant l’hivernage, parallèlement aux observations scientifiques.

— Au fond, dit Gallard, vous n’aviez pas besoin de cette histoire de soucoupe volante pour vous compliquer la vie !

— C’est-à-dire que la mariée est trop belle ! Il est impossible de ne pas s’exciter là-dessus aussi !… Moi, je ne l’ai pas vue, mais il paraît qu’elle est sensationnelle ! Au fait, l’installation d’« Ouranos » est pratiquement terminée ; il faut reconnaître que McMurdo et Mirny nous ont donné plus qu’un coup de main, sans parler de Shackleton ! À coups d’éléments préfabriqués – mis au point par nous, d’ailleurs ! – et d’engins mécaniques spéciaux, on vous a fabriqué un camp un peu plus que provisoire… Je crois même que nos amis Ricains ont amené le matériel nécessaire pour faire des ice-creams !

— Ici, grommela Rocky, le plus compliqué doit être de les faire fondre.

Émile Paul sourit et ajouta :

— Vous pourrez rejoindre « Ouranos » dès demain. L’Alouette II de l’Armée de l’Air vous y amènera… Vous aurez d’abord l’occasion de faire connaissance avec « Charcot », base qui demeura abandonnée quelques années.

« Oui, pensa Gallard, ce sont de vraies vacances ! »

*
* *

L’immensité glacée luisait d’un éclat cruel, dur pour les yeux, lorsque l’hélicoptère de Sud-Aviation survola la nouvelle base. Mais personne ne songeait à s’en plaindre, d’abord à cause de la rareté des beaux jours, ensuite parce que l’« engin volant non identifié » était à présent entièrement dégagé, au sommet du promontoire enneigé. Durant les derniers jours, il y avait eu davantage de vent que de blizzard, aussi la base « Ouranos » n’était-elle que très partiellement ensevelie sous la neige et l’on distinguait parfaitement ses bâtiments, faits de modules préfabriqués. Alentour se déplaçaient, comme des scarabées noirs, les waesels et les snow-cats (15) des équipes au travail… Il y avait aussi deux gros avions immobiles.

L’Alouette II perdit de l’altitude et finit par se poser à peu près en douceur, malgré quelques violentes rafales glacées.

Trois hommes s’approchèrent, qui n’avaient pas l’air particulièrement gelés, leurs parkas étaient ouvertes et ils n’avaient pas de gants. Deux d’entre eux demeurèrent un peu en arrière, par discrétion, tandis que le troisième venait accueillir les nouveaux arrivants :

— René Duvivier, dit-il en tendant la main.

— Serge Gallard, ingénieur électronicien, attaché au C.N.R.S. et « conseiller technique », ainsi que Robert Quilici, mon adjoint.

L’agent secret baissa le ton pour ajouter :

— Mais ici, sur le plan technique, c’est plutôt nous qui sommes prêts à recevoir vos conseils.

Le chef d’Ouranos fut sensible à ce distinguo subtil :

— Votre présence est parfaitement naturelle, messieurs. Il est normal que les intérêts français puissent être protégés… si le besoin s’en faisait sentir. Mais je pense et souhaite que ce soit une précaution inutile. Venez, je vais vous présenter quelques amis…

Les deux autres comprirent qu’ils pouvaient maintenant finir d’approcher.

— Voici M. Herbert Spencer, chef de la base britannique de Shackleton, et Joss Warren, qui a tenu à rester avec nous ; pour ce faire, il a laissé le commandement de McMurdo à son adjoint.

— Mais je me suis fait accompagner par l’un de vos vieux amis, que vous avez rencontré à Melbourne, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, dit Rocky, Clyde est un vieux copain !(16)

— Quand on parle du loup ! dit Gallard.

Morgan s’approchait, avec sa bonne bouille rigoleuse qui faisait oublier que c’était un gars tout acier.

— Alors, les potes ? dit-il avec l’accent d’un natif de Belleville. Selon vous, il vient d’où, le bidule ? Mars ou Vénus ?

— Ceci est prématuré, monsieur Morgan, dit Herbert Spencer en s’éloignant.

— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Rocky.

Clyde Morgan fit semblant de ne pas se marrer :

— Trois fois rien… Il n’est pas encore convaincu de l’existence de la soucoupe ! C’est tout juste s’il ne l’appelle pas « hallucination » !

— Vous exagérez, dit Duvivier bon enfant. Disons qu’il réserve encore son opinion quant à l’origine de l’objet.

Clyde se contenta de ricaner, en levant le nez vers l’énigmatique engin, posé de travers sur ses trois longues pattes à bouts chromés. Enfin, chromés, si toutefois c’était bien du chrome ! Un vague sentiment de malaise peupla le silence du petit groupe…

D’autres hommes vinrent se joindre à eux, parmi lesquels il y avait des Australiens, des Argentins, d’autres Américains et même un Japonais, membre de l’Union Scientifique Internationale : Akashi Ishisaki. Trois Russes arrivèrent enfin, dont l’espèce d’armoire ambulante, souriante et barbue, nommée Igor Satchenko. Le grand patron de Mirny se présenta lui-même, puis désigna les deux hommes qui l’accompagnaient :

— MM. Smitka et Polyanof, experts scientifiques envoyés par le Présidium du Soviet Suprême.

Gallard évita de regarder Rocky, lequel évita de regarder Clyde Morgan ; aucun doute là-dessus : les services secrets de toutes les grandes puissances étaient dignement représentés. Justement, un dernier individu rejoignait le groupe, et l’on apprit qu’il s’agissait de Mr James Fenwick, « attaché au Foreign Office ». Ce titre nébuleux était finalement très éloquent. Le gars était blond et frisé, avec des yeux de fillette bleue et un sourire de boy-scout… « Les puceaux de cette espèce, se dit in petto Rocky, c’est généralement les pires teignes qui se puisse fréquenter ! »

— Eh bien, dit Duvivier, si nous allions voir notre objet céleste ?

Tout un chacun en mourait d’envie, d’autant plus qu’ils étaient tous là pour ça ! La petite troupe emboîta donc le pas au chef d’Ouranos et, par une succession de marches taillées dans la glace, grimpa jusqu’au vaste plateau qui terminait le promontoire blanc.

Le dégagement de la soucoupe était momentanément achevé ; momentanément parce que rien ne prouvait qu’un bon coup de blizzard n’allait pas de nouveau l’ensevelir, ne serait-ce qu’en partie.

Un homme de l’équipe au travail s’approcha :

— C’est assez étonnant, monsieur Duvivier. Malgré son apparence massive, cet appareil n’a pas l’air bien lourd ; on a l’impression qu’on pourrait le bouger assez facilement !

— Nous verrons ça, dit Duvivier, laconique.

Le sourire d’Igor Satchenko s’élargit davantage :

— À présent que les « conseillers techniques » envoyés par le gouvernement français sont arrivés, nous pourrions peut-être essayer sérieusement de forcer l’entrée de cet engin ?

— Ma foi, dit Duvivier, rien ne s’y oppose, les techniciens des différentes disciplines ont eu le temps d’établir en commun un plan de travail et de réunir l’outillage nécessaire… Leur programme comporte le prélèvement de parcelles de métal aux fins d’analyse, le sondage de l’engin par flux d’ultra-sons et l’étude de la densité moyenne de la coque par l’étude de la transmission des vibrations au travers de sa masse… Ceci ira assez vite et les résultats seront communiqués aux représentants de chaque nation ici représentée… Non, mon cher Igor, je n’oublie pas ! continua Duvivier. Les quelques tentatives faites pour déverrouiller l’écoutille de l’engin n’ayant même pas donné l’ombre d’un espoir d’effraction, nous utiliserons le chalumeau à plasma que vous avez mis à la disposition d’Ouranos.

Le chef de Mirny sourit d’un air satisfait, cependant que les techniciens s’affairaient pour profiter au maximum du beau temps frais que le pôle Sud leur accordait à ce moment…

Les premiers résultats, ce fut McPherson, le métallurgiste anglais amené par Herbert Spencer qui vint en faire le compte rendu :

— Monsieur Duvivier, c’est à n’y rien comprendre ! Le métal de cet engin se refuse à tout prélèvement, les outils les plus durs, à pointes de tungstène, par exemple, ne réussissent même pas à le rayer ! Quant au chalumeau oxydrique, il ne produit aucune réaction visible, même pas un échauffement ! Aussi absurde que la chose puisse paraître, nous nous trouvons devant un métal complètement inconnu ! Est-il la résultante d’un alliage ou de composition pure, je me demande si nous le saurons jamais !

Gallard et Rocky écoutaient attentivement le rapport. Serge ne put s’empêcher de songer à l’attitude précédente de Herbert Spencer et à la réflexion ironique de Clyde Morgan :

— Pour une « hallucination », murmura-t-il, elle est du genre coriace !

Rocky se contenta de ricaner.

Mais l’engin non identifié devait leur réserver bien d’autres surprises. Ils allaient constater successivement que les flux d’ultra-sons ne se propageaient pas davantage que les vibrations dans la masse énigmatique de l’extraordinaire « bidule ». Les 16 000 °C du chalumeau à plasma, à la stupéfaction générale, produisirent à peu près le même effet qu’un gratouillis pratiqué avec un duvet de poussin sur un morceau de nickel-chrome. C’était pisser dans une clarinette pour jouer la Marseillaise en breton… Les chances de succès étaient certainement aussi nombreuses ! Pourtant, toute musique n’était pas absente, car ceux qui étaient là eurent soudain l’impression désagréable d’être entourés d’une sorte de vibration compacte.

Les hommes s’écartèrent machinalement, comme sous l’emprise d’une menace indistincte. Duvivier hocha la tête :

— Rendez-vous dans le bâtiment-réfectoire, ordonna-t-il.

Gallard et Rocky, Clyde Morgan, Smitka et Polyanof le suivirent sans mot dire… Herbert Spencer, pendant que personne ne faisait attention à lui, fit encore une tentative un peu simplette : il essaya de rayer le chrome d’un pied tubulaire de l’engin en utilisant le diamant de la bague qu’il portait à la main gauche. Nib de nib, comme de juste ! L’air vexé, il rejoignit les autres, suivi de Larry McPherson – le métallurgiste de la mission anglaise – qui l’avait regardé faire d’un air goguenard.

Experts et techniciens prirent place dans le bâtiment qui servait à la fois de salle à manger commune et de salle de conférence. Les échanges d’appréciations se faisaient en diverses langues et, peu à peu, s’uniformisèrent en anglais. Gallard et Rocky ne pouvaient s’empêcher de ressentir de l’estime pour les gars qui, en une huitaine de jours, avaient réussi une installation provisoire dont beaucoup se seraient contentés à titre définitif ! Le bâtiment était chauffé par air pulsé, très bien éclairé et muni d’un dispositif de transmission par haut-parleur depuis le block plus petit qui abritait l’émetteur-récepteur BLU ; Émile Paul n’avait pas exagéré, les Ricains avaient amené un appareil à double usage qui distribuait indifféremment des ice-creams ou du café brûlant.

Le distributeur de truc-cola était installé un peu plus loin ! Juste à côté de la porte communicant avec une pièce-infirmerie, l’emplacement idéal pour une boisson para-médicamenteuse !

— Mes amis, commença Duvivier lorsqu’il eut enfin obtenu le silence, il est à présent opportun de tirer les premières conclusions de nos expériences. Il apparaît déjà que nous ne nous trouvons pas seulement en présence d’un appareil de type inconnu – et dont personne à notre connaissance n’a encore revendiqué la propriété – mais que c’est avec des matériaux dont nous ne savons rien que cet engin est construit. Nous penchions déjà pour une origine extra-terrestre, il semble…

— Je vous en prie, parlez pour vous, très cher Duvivier ! coupa Herbert Spencer. Un certain nombre de savants nazis, par exemple, ont disparu à la fin du dernier conflit mondial, nous sommes dans l’impossibilité d’imaginer le bilan exact de leurs connaissances…

— Pardonnez-moi, Berty, dit Duvivier un peu sèchement, mais mon intention n’était pas de m’arrêter à un point de détail. Et permettez-moi tout de même de vous rappeler que le catalogue des métaux terrestres est aujourd’hui parfaitement connu… Ce que je voulais dire, c’est que vous travaillez tous ici sous ma direction et il m’appartient, malgré tout, de proposer les solutions qu’il vous reviendra d’adopter.

Un petit froid passa sur l’assistance ; mouché, Herbert Spencer en profita pour s’essuyer le nez avec son mouchoir.

— Je crois, dit Duvivier, que nous devons envisager le problème sous un autre angle. Les difficultés de travail ici, à plus de 500 kilomètres à l’intérieur de l’inlandsis, vont devenir assez rapidement grandes. Vous êtes à peu près tous des expolaires, vous savez que l’été ne durera pas longtemps et que nous aurons vite des températures pouvant atteindre -70 °C et des vents catabatiques d’une vitesse allant jusqu’à 250 km/heure… Dans ces conditions, je conçois mal que nous puissions envisager de continuer sur place nos tentatives d’examen, avec ce que cela peut comporter d’outils spéciaux et, même, de sources d’énergie considérables. En conséquence, ne serait-il pas plus sage d’organiser à nous tous le transport de la « soucoupe » jusqu’à Dumont-d’Urville, base la plus proche ? Cependant, nos gouvernements respectifs se mettront d’accord pour créer, dans un lieu qui reste à choisir, un laboratoire international conçu en fonction des difficultés que nous venons de rencontrer.

— Je pense que René a raison, intervint Joss Warren. Il ne s’agit pas de saboter stupidement la chance unique qui nous est donnée d’augmenter nos connaissances en agissant avec trop de précipitation. Nous avons tous remarqué que, paradoxalement, le « bidule » est relativement léger, au point que cinq ou six hommes suffisent à le remuer sensiblement. Cette qualité pourrait d’ailleurs sembler incompatible avec l’extraordinaire dureté et densité du métal que nous avons examiné.

On médita un instant là-dessus.

— À moins, dit doucement Gallard dans le silence, que l’on accepte l’hypothèse d’un système anti ou dégravitatif, comme vous voudrez !

— Alors que l’énorme engin est rigoureusement immobile ? dit Herbert Spencer avec une sensible ironie.

— J’ai connu un poisson rouge comme ça ! fit pensivement Rocky. Il était certain que l’univers s’achevait à la limite de son aquarium !

« Berty » parut horriblement vexé. Igor Satchenko s’empressa de parler.

— Je me rallie sans réserve à la proposition de Duvivier. Il ne sera pas tellement difficile de transporter l’engin avec un hélico-grue, à condition d’établir un plan très précis, prévoyant des dépôts de ravitaillement en carburant tout au long de l’itinéraire à parcourir. À pleine charge, les hélicoptères lourds perdent, vous ne l’ignorez pas, une partie notable de leur autonomie. Naturellement, la constitution des postes de ravitaillement exigera un certain temps.

— Celui-ci ne sera pas perdu ! dit doucement Akashi Ishisaki. Il nous reste encore la possibilité de tenter beaucoup d’autres examens ici même.

La proposition de René Duvivier fut finalement adoptée à l’unanimité. Il ne restait plus qu’à étudier la réalisation de celle-ci et à se répartir le travail. En conclusion, si Gallard et Rocky, Clyde Morgan et James Fenwick, tout de même que Smitka et Polyanof, décidèrent de demeurer à Ouranos jusqu’à l’enlèvement de la soucoupe, Joss Warren et Igor Satchenko jugèrent indispensable de retourner à McMurdo et à Mirny pour y diriger plus commodément les préparatifs de ce transport très particulier. Responsable d’Ouranos, Duvivier resta également sur place.

L’Alouette II qui avait amené les spéciaux français fut la première à reprendre l’air. Elle parut soudain éprouver de sérieuses difficultés à grimper, tangua violemment trois ou quatre fois et sembla enfin projetée au large par une ruade soudaine de son turbo-propulseur.

Au moment où l’Hercule américain prenait son cap, ses quatre Allison de 3 750 CV se mirent simultanément à déconner. La « bonne à tout faire » yankee perdit beaucoup de hauteur mais parvint enfin à reprendre du poil de la bête quand les moulins, sans autre préavis, se remirent à tourner honnêtement.

L’Ilyushin soviétique, lui, avait décollé un peu plus loin et, très normalement, achevait le virage qui allait l’amener dans la bonne direction. Il dépassa la base, parvint au-dessus du promontoire de glace sur lequel l’O.V.N.I. faisait une tache ronde et noire et, là, ses moteurs devinrent complètement silencieux. Il franchit encore une courte distance, en perte de vitesse, et vint s’écraser sur le plateau polaire avec un bruit effroyable. Immédiatement, une fumée noire commença de s’élever au-dessus de lui, tandis que des appels au secours s’échappaient de l’épave.

Tout le monde se mit à courir pour répondre à ces appels, face au vent glacial qui coupait le souffle.

— Vise un peu ! haleta Rocky. Ces Amerlocs ne laissent rien au hasard !

Un véhicule-incendie venait de les dépasser, armé d’un canon à neige carbonique qui se trouva très vite en batterie (17)… Les secours s’organisaient. Il fallait agir vite, car l’incendie pouvait encore se déclarer.

Ils réussirent à récupérer trois blessés, dont Igor Satchenko, mais durent abandonner les cadavres qui restaient ; un réservoir d’aile venait de prendre feu. Il explosa trente secondes plus tard et de longues flammes liquides rampèrent sur la glace, qui se mit à fondre et à bouillir… Trop loin, heureusement, pour menacer sérieusement « Ouranos »…

Garreau, le petit radio qui avait suivi Duvivier de Charcot à Ouranos, retint le bras de celui-ci :

— Il est temps que je prévienne Mirny de l’accident, non ?

— N’oublie pas de leur donner le nom des rescapés, Richard !

— Ils étaient combien, à bord ?… Sept, hein ?

Quatre morts, ça faisait déjà plus de la moitié.


CHAPITRE III

Un homme s’avança en courant :

— Monsieur Duvivier, je crois qu’on aura besoin d’un docteur ! Satchenko a l’air sérieusement blessé !

— Je vais le voir.

Le chef d’Ouranos se tourna vers Gallard et Rocky :

— Il faudrait demander à Garreau d’appeler Dumont-d’Urville, pour réclamer le médecin !

— J’y vais ! dit Rocky.

C’était l’heure crépusculaire qui, durant l’été polaire, tient lieu de nuit, quand le soleil ne disparaît jamais complètement. Rocky se dirigea, après une brève hésitation, vers le poste-radio qu’il venait de repérer. Lorsqu’il y parvint, il crut d’abord avoir fait erreur, car la porte qu’il poussa s’ouvrit sur l’obscurité.

Il allait repartir quand un gémissement le retint ; alors il avança d’un pas. Le second demeura inachevé parce qu’une manière de marteau-pilon atterrit inopinément derrière le crâne de Rocky. Celui-ci sentit aussitôt dans ses jambes une fatigue sans commune mesure avec les efforts qu’il avait produits au cours de cette journée ; en basculant vers le plancher, il eut encore la volonté de se retourner, pour voir… Et ne réussit qu’à distinguer une lourde silhouette, engoncée dans des vêtements polaires qui ressemblaient à ceux des trente-cinq autres occupants de la base « Ouranos ».

— Enfin un peu de sport ! murmura-t-il avant de perdre à moitié conscience.

Le matraqueur avait frappé au jugé, pressé par le temps, et de ce fait le coup avait manqué de précision. La douleur lourde, après avoir rayonné dans le crâne de M. Quilici, s’estompa assez rapidement et celui-ci, s’appuyant à la cloison, parvint à se remettre debout. Il tâtonna un instant pour trouver le bouton électrique et redonna de la lumière.

Garreau, le petit radio, était assis par terre, les yeux mous ; il se frottait la nuque dans un geste qui ressemblait à celui que Rocky faisait lui-même. Ce dernier dit machinalement :

— Salut ! T’as fait bon voyage, mon pote ?

— Ben, dit Garreau en grimaçant, ça n’a pas été sans heurt !

Là-dessus, ils se décidèrent tous deux à rigoler.

— Comment ça s’est passé, pour toi ? demanda ensuite Rocky.

Le radio lui expliqua… qu’il ne pouvait rien expliquer. Il lui était arrivé, deux minutes plus tôt, exactement la même mésaventure qu’à Rocky.

— C’est donc clair, reprit ce dernier. Nous avons tous deux et successivement dérangé un gars qui a horreur de se faire mousser !… Reste à savoir qui c’est et ce qu’il foutait ici ; ce ne sera pas du mille-feuilles !

D’autant moins que, pendant le briefing au cours duquel avait été établi le transport du « bidule » par hélico, étaient successivement arrivés des Australiens, deux, des Néo-Zélandais, deux également, et les Chiliens eux-mêmes, depuis longtemps sensibilisés aux problèmes des soucoupes volantes, avaient annoncé l’arrivée imminente d’une mission d’experts scientifiques.

Garreau, cependant, avait achevé de recouvrer ses esprits :

— Au fait, tu es l’un des deux conseillers techniques envoyés par le gouvernement, c’est ça ?

— Ouais, ricana Rocky, et tu vois que ma technique ne m’a pas servi à grand-chose, à la minute ! Sinon à me faire estourbir !

Celle du radio lui permit de constater ensuite un détail troublant : le BLU avait très récemment fonctionné, les lampes de l’émetteur étaient encore chaudes. Le micro lui-même gardait un peu de chaleur humaine.

— Voilà donc ce que faisait le type que nous avons surpris dans le poste-radio, dit Garreau. Mais je voudrais savoir avec qui il était en train de bavarder et ce qu’il pouvait bien raconter ! Tu as une idée, toi ?

— Des idées, murmura Rocky, n’importe quel couillon peut en avoir ! Ce qui compte, c’est d’avoir la bonne !… À tout hasard, je peux t’offrir celle-ci : imagine un gars désireux de se faire un peu de monnaie en confiant des informations de première main à un canard à gros tirage… Tu vois ce que je veux dire ? L’article saignant et exclusif !

— C’est peut-être la bonne explication, reconnut Garreau. Business is business ! Les Sammies bazardaient des camions entiers de gazoline, pendant la guerre, il peut s’en trouver un, ici, qui ait imaginé ce que tu viens de dire… Vaut mieux pour lui qu’il se fasse pas piquer !

— Et ceci explique cela… Mais rien ne prouve que ce soit un Ricain. Y a des gars qui aiment le fric – ou qui en ont besoin – dans tous les pays du monde, gars !… Bon, pour l’instant, laisse tomber. J’arrangerai le coup avec Duvivier… Et, au fait ! Fais ton boulot. Quatre faire-part pompes funèbres à expédier d’un coup, c’est plutôt moche !… Bon Dieu ! continua Rocky, je suis déphasé aussi, j’allais oublier ! Le patron veut que tu demandes à Dumont-d’Urville d’expédier un toubib en express… À ta place, je commencerais même par ça ; les macchabées peuvent attendre, eux !

M. Quilici retrouva Gallard et quelques autres – dont Duvivier – dans la petite infirmerie. Serge, qui avait autrefois reçu son badge de secouriste – depuis il avait eu diverses occasions de se perfectionner – avait émis un diagnostic prudent mais rassurant quant à l’état de Satchenko. Ce dernier, selon lui, s’en tirait avec une épaule démise et trois ou quatre côtes cassées. Le barbu lui sourit, malgré le mal qu’il avait à respirer ; on lui tendit une bouteille de Martini et il se hâta de s’en faire glisser une bonne giclée derrière son col roulé, afin de reprendre plus vite du tonus. Après ça, il précisa – toujours en charriant les « r » – qu’il rrrefusait de se fairrre évacuer. Soudain anxieux, il s’inquiéta du sort des autres occupants de l’Ilyushin. Smitka et Polyanof entreprirent de l’affranchir…

Rocky toucha le coude de Gallard et tous deux quittèrent l’infirmerie.

Comme un malheur n’arrive jamais seul, dehors le « chasse-neige » avait recommencé de gueuler ; les agents secrets reçurent dans la figure un gros paquet de poudre blanche à -15°, qui valait tous les eskimos glacés. Malgré leur peu d’expérience de la vie dans l’Antarctique, ils estimèrent prudent de ne pas trop s’éloigner, crainte de se paumer dans le brouillard furieux qui s’épaississait d’un instant à l’autre.

— Viens par là, dit Gallard en désignant un waesel mastoc.

Ils se hâtèrent de s’y enfermer, poursuivis par une rafale qui rageait de les voir lui échapper. Ensuite, ils purent se comprendre sans trop hurler.

— Alors, dit Serge, tu voulais me parler ?

— C’est ça, répondit Rocky. Je voulais te raconter l’histoire du gars qui avait eu l’idée conne de mettre la tronche devant un bout de caoutchouc vraisemblablement plombé, ou un truc similaire…

— Tiens ? fit Gallard, intéressé. Et qui c’était, cet abruti-là ?

Rocky prit un air modeste :

— Moi, avoua-t-il simplement.

Cette réserve délicate ne l’empêcha pas d’expliquer à son copain les détails de sa petite affaire et l’hypothèse qu’il avait émise sur ce sujet.

— C’est quand même bizarre, remarque ! conclut Rocky. Parce qu’il y a de la marge entre se faire du pognon en vendant des informations qui ne vous appartiennent pas et bigorner deux mecs au débotté !

— Sans doute, mais assommer les gens serait encore plus stupide s’il s’agissait d’un gars qui venait d’envoyer un radiogramme à sa petite amie !… Ou d’un autre qui écoutait Bibi en douce, sur Europe numéro 1 !

— Sûr qu’il y a des fanatiques « bibisquets », mais ça ne doit pas aller jusqu’au meurtre ; sinon, ce mec serait interdit sur les ondes !

Serge haussa les épaules ; il ne croyait pas au « bibiscophage ».

— Garreau, le radio ?

— Je lui ai conseillé de la boucler, me chargeant du rapport à son boss.

— Eh bien, pour l’instant, je crois que nous devrions faire comme lui. Duvivier et les autres ont bien assez de soucis :

— Vu, dit Rocky. À nous de veiller au grain ! Harmonieusement d’accord, ils décidèrent que, si Duvivier n’avait plus besoin d’eux, le mieux à faire était d’aller se coucher.

Les bâtiments-dortoirs, au nombre de deux, étaient cloisonnés en chambres à quatre lits, superposés deux par deux. Gallard, Rocky, Clyde Morgan, avaient, d’un commun accord, demandé à être logés ensemble ; éventuellement, ils auraient accepté James Fenwick, l’« attaché du Foreign Office », mais celui-ci avait décliné l’offre, préférant rester fidèle à l’équipe anglaise de Spencer.

Quand ils entrèrent dans leur chambre, les agents français trouvèrent Clyde en train de taper sur une Olympia « Monica » flambant neuve.

— Monsieur prépare son rapport ! ironisa Rocky. Fonctionnaire !

— Des clous, fils ! Je prépare la rédaction de mes mémoires, pour Life !

Gallard et Rocky échangèrent un coup d’œil inquiet.

— Tu as des besoins d’argent ? demanda Serge.

— Pas pour l’instant ! assura Morgan en se marrant. Figurez-vous que la C.I.A. a encore les moyens de payer ses agents. Surtout les bons !

Rocky parla d’autre chose :

— C’est un drôle de truc, ce qui est arrivé, non ?

— Lequel ? Tu parles de la soucoupe, ou du zinc qui s’est crashé ?

— De tout ça… Et d’autre chose aussi. J’ai pas vu le boy-scout, pendant la corrida ; tu l’as vu, toi ?

— Tu veux dire le blondinet qui s’exprime avec l’accent d’Eton ? Mr James Fenwick ?… Non, je ne me suis pas occupé de lui. Pourquoi ? Il vous intéresse ? Vous me cachez déjà quelque chose, on dirait ! Quels salauds !

Gallard le rassura ; entre agents secrets, même copains, on n’en est pas à un petit mensonge près.

— Non, on ne veut rien te cacher, vieux Clyde !… D’ailleurs, Rocky ronfle, ce qui est embêtant, mais rêve aussi à haute voix. Alors, si on avait des secrets, tu parles !

— O.K., dit Morgan en remisant l’Olympia dans sa belle boîte. Alors, dépêchons-nous d’aller rêver !

*
* *

Pendant les six jours qui suivirent, Gallard et Rocky, tout de même que les agents spéciaux des autres nationalités, continuèrent leur éducation d’expolaires dans les meilleures conditions possibles. Décembre, dans l’Antarctide, demeure un mois relativement vivable ; les instrument n’enregistrèrent pas de températures inférieures à -27 °C et l’anémomètre ne révéla que deux pointes de vent au-dessus de 150 km/heure.

Dans les bâtiments principaux, de nombreux détails leur interdisaient d’oublier que cette terre des hommes n’était pas celle de « tous les hommes ». Le circuit de distribution des tops de temps, par exemple, donnant l’heure à partir d’une horloge à quartz asservie à la station NPG de Jim Greek, elle-même stabilisée par les horloges atomiques américaines.

Les portes des sas d’entrée des bâtiments avaient également leur originalité ; elles étaient du type « armoires frigorifiques », afin d’assurer une étanchéité parfaite, malgré les assauts furieux du blizzard.

Il leur arriva plusieurs fois de donner la main aux équipes de déblaiement afin de maintenir l’engin spatial complètement déneigé. Ils eurent ainsi l’occasion de se persuader que l’on peut transpirer abondamment au pôle Sud, juste avant Noël…

Et, pendant ces quelques jours, ils gardèrent un œil discret – soit l’un, soit l’autre – en direction du petit poste séparé qui abritait l’émetteur-récepteur radio… En pure perte, d’ailleurs. Avec la même discrétion, ils s’intéressèrent à leurs divers compagnons, sans obtenir davantage de résultat. Polyanof était un taciturne, Smitka une manière de philosophe décontracté difficile à émouvoir, Akashi Ishisaki souriant comme un vrai Japonais, et James Fenwick l’immuable jeune homme blond, sportif et vierge ; ce dernier défaut n’étant sûrement qu’une apparence. Quant à Clyde Morgan, ce « vieux Clyde », ils en avaient suffisamment bavé ensemble, dans le temps passé, pour le mettre d’office hors circuit. Ils eurent le temps de passer au crible les habitants de la base polaire, l’un après l’autre et en loucedé ; du boulot pour l’amour de l’art… Le joyeux matraqueur demeura rigoureusement insoupçonné.

Enfin, les dépôts de ravitaillement ayant été successivement parachutés entre McMurdo et Ouranos, d’abord, puis sur la deuxième portion du trajet : Ouranos-Dumont-d’Urville, le jour arriva où l’on put envisager le transport de la soucoupe.

Chaque fois qu’ils regardaient cette dernière, Gallard et Rocky espéraient vaguement surprendre chez elle quelque preuve de vie ; c’était comme l’espoir inavoué d’un signe d’intelligence, qui eut en quelque sorte humanisé cette présence noire, énigmatique et lourdement silencieuse, même quand le blizzard hurlait entre ses trois longues pattes en partie chromées…

Les météorologues de toutes les stations polaires installées dans l’Antarctide confrontèrent pendant plusieurs jours leurs tentatives de prévision du temps, pour essayer de déterminer le jour le plus favorable au transport ; les opérateurs-radio ne chômèrent pas pour acheminer toutes ces observations par les chemins invisibles de l’éther… Ce fut tout de même un peu au pifomètre que le jour « J » fut déterminé. Les expolaires « croyants » y ajoutèrent leurs prières pour qu’un trop fort blizzard ne se levât pas au beau milieu des opérations.

Dès l’aube, si l’on peut dire, les équipes procédèrent au dégagement total de l’O.V.N.I., en brisant à coups de pic les blocs de glace qui se ressoudaient chaque nuit ; puis elles mirent en place les élingues métalliques qui allaient servir à l’enlèvement dans les airs ; celles-ci furent réunies sur le sommet de l’engin discoïdal et soudées à l’électricité pour éviter tout risque de décrochage.

Gallard regardait ces préparatifs sans pouvoir se défendre d’une sourde appréhension. À côté de lui, Morgan et Rocky essayaient d’être drôles ; le cœur n’y était pas… Garreau vint les rejoindre :

— Le patron est là-haut ?

— Certainement, dit Gallard. Pourquoi ?

— McMurdo vient de signaler le départ de sa grue volante, l’opération « Cigogne » est commencée.

Les techniciens avaient eu à choisir entre l’hélico-grue américain et celui que les Soviétiques avaient offert. Ce dernier était incontestablement le plus puissant, puisqu’il détenait le record absolu avec une charge de 25 tonnes montée à 2 800 mètres, mais il n’en était que plus vorace de carburant. Le Sikorski CH 54 A, développant 5 960 KW avec ses deux turbo-moteurs et prévu pour une charge de 15 tonnes avait dont été préféré au mastodonte russe : le Mikhaïl Mi 10, connu à l’OTAN sous le nom code de « Harke ».

Igor Satchenko s’approcha, un bras en écharpe et un petit bout de sparadrap sur l’arcade sourcilière gauche :

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

Gallard le renseigna et le chef de Mirny prit la trace de Garreau vers le promontoire de glace. Les trois agents spéciaux suivirent un moment avec sympathie sa silhouette massive ; mais, tout de suite, leur attention fut attirée ailleurs par les bruit envahissant de gros moteurs qui approchaient.

— Ce n’est tout de même pas encore la grue-volante ! dit Gallard.

— Sûrement pas, répondit Clyde Morgan. Si tu ne reconnais plus l’harmonieux fracas des moteurs diesel c’est que tes portugaises ont drôlement besoin d’être désensablées.

L’agent de la C.I.A. se replongea aussitôt dans la contemplation de la soucoupe volante ; celle-ci exerçait sur lui une fascination évidente et la chose était plutôt normale. L’histoire du captain Mantell avait fait suffisamment de bruit aux States, pour ne citer que celle-là (18) et, s’il n’était pas affecté au service des enquêtes sur les U.F.O., Clyde n’en avait pas moins eu connaissance de nombreux cas d’observations indiscutables.

Gallard et Rocky l’abandonnèrent aux profondeurs de sa méditation et s’en furent voir d’où provenait le bastringue. Ils contournèrent le bâtiment qui les abritait, tant bien que mal, du vent et découvrirent deux waesels noirs qui rampaient pénardement sur leurs chenilles à un honnête 45 km/heure de croisière. On voyait qu’ils étaient équipés en raid et portaient à l’antenne un pavillon de nationalité.

Gallard regarda rêveusement le drapeau claquant au vent, avec sa bande rouge et blanche et l’étoile blanche sur fond bleu.

— Les Chiliens, dit-il. Six jours pour une arrivée qui était imminente, ce n’est pas exactement un record de vitesse !

— Les stations services sont rares, dans le coin, remarqua Rocky. Ils ont peut-être eu des pépins.

Deux hommes rejoignirent les spéciaux français, tandis que les waesels s’immobilisaient à une trentaine de mètres du bâtiment principal : Duvivier et Clyde Morgan. Le chef d’Ouranos fit un signe en direction des véhicules :

— Les Chiliens ! dit-il à son tour. Ils arrivent presque comme les carabiniers d’Offenbach !… Il ne leur reste guère plus à faire qu’à regarder ! Allons tout de même les accueillir.

Il y avait déjà trois lourdes silhouettes sur la neige dure, trois hommes descendus des engins ; une quatrième sauta sur le sol, qui semblait étonnamment plus légère…

— Ah, ah ! fit Morgan d’un ton satisfait. Cette fois, ça devient intéressant !

— Minute, papillon ! dit Rocky. Je l’ai vue avant toi !

Un peu de printemps venait de débarquer sur l’inlandsis, sous la forme qu’on devinait aimable – d’après divers rebondissements de la parka – d’une fille au teint mat, aux courtes boucles brunes et dont le regard, sous des sourcils tracés comme au pinceau, avait déjà commencé de faire fondre la glace dans les environs immédiats.

— Un peu mignonne ! apprécia Clyde.

— Laisse-la-moi, dit Rocky, et je t’abandonne la soucoupe volante.

Gallard sourit :

— Pas de blague ! Vous êtes là pour travailler… C’est d’ailleurs moi qu’elle regarde ; vous n’avez aucune chance !

Duvivier, seul, avait froncé les sourcils. Si l’homme qui était en lui trouvait la jeune personne agréable, le chef qu’il était aussi n’appréciait qu’à demi cette présence si délicieusement féminine au sein d’une base polaire perdue dans les glaces, où une quarantaine de bonshommes, jusque-là, s’étaient parfaitement entendus. Mais il retrouva un air plus aimable en songeant que la base Ouranos serait assez vite démantelée, une fois la soucoupe expédiée vers la côte.

— René Duvivier, chef de base, se présenta-t-il en tendant la main.

— Manuel Orostica, physicien et responsable de la mission chilienne. Voici Gonzalèz Videlu et Miguel Garera, électronicien et ingénieur aéronautique… Mais, j’aurais dû commencer par notre interprète : Daria Rivas.

On a beau se forcer à être poli, les trois Chiliens n’eurent droit qu’à des poignées de main un peu distraites ; celle de Daria, par contre, chacun la retint dans la sienne, aussi discrètement que possible. Cette fille avait un sourire apéritif et sa carnation dorée promettait un repas de roi !

Repris par ses responsabilités, Duvivier apporta une diversion nécessaire :

— Votre présence ici, mes amis, risque d’être surtout symbolique ; d’ici quelques heures nous procéderons à l’enlèvement de la soucoupe… Car il faut bien appeler cet O.V.N.I. de cette façon, n’est-ce pas ?

— Certainement, répondit Orostica. Nous autres, Chiliens, ne pouvons plus être surpris par ces choses ; nous en avons bien trop observés et notre gouvernement lui-même… Mais vous savez cela. Nous regrettons d’arriver un peu tardivement, mais la faute en est au croiseur de la marine chilienne qui devait nous prendre à son bord, depuis la presqu’île de Palmer, et nous amener devant la Terre Adélie pour y être déposés par les hélicoptères du bord… Notre Flotte était en manœuvres dans le secteur austral, comme tous les étés, et l’amiral commandant l’escadre a un peu différé l’envoi du navire.

Gallard consulta son « Cosmonaute », toujours un peu surpris d’y trouver les vingt-quatre divisions de la journée ; il n’était pas encore habitué au cadran spécial de son chronographe de rigoureuse précision :

— Il n’est que dix heures, dit-il. L’hélico-grue des Américains ne sera pas ici avant 14 h 30… Que diriez-vous d’un café brûlant ?

Il faisait galamment son offre en direction de Daria. Celle-ci lui offrit, en échange, son rayon de soleil personnel :

— J’aimerais autant boire quelque chose de frais.

Ben, voyons ! Le thermomètre ne marquait guère que dix degrés au-dessous de zéro !… Et quand on possède une chaleur intérieure ! Pas vrai ?

— Nous avons du machin-cola ! dit Morgan d’un air suffisant.

Daria fit une grimace, sans parvenir à s’enlaidir.

— On peut avoir soif, ricana Rocky, sans songer à s’intoxiquer !

*
* *

Le Sikorski CH 545 A, commandé par le lieutenant Norton, avait quitté McMurdo vers huit heures. À son bord, il y avait encore cinq G.I’s et un ingénieur russe du nom de Tzeitline, spécialiste des transports lourds par hélico.

À 9 h 20, le radio du bord reçut les premiers signaux de la balise hertzienne déposée à l’emplacement du dépôt de carburant n° 1 ; à 10 heures, le pavillon noir placé au sommet d’un mât d’aluminium fut repéré. En trente minutes, le plein de carburant fut achevé.

La grue volante arriva en vue du second relais à 12 h 40. Tandis que l’équipage de Tzeitline, l’ingénieur russe, s’occupait du ravitaillement, le lieutenant Norton établit lui-même la liaison avec Ouranos pour préciser que tout se déroulait normalement, suivant le programme établi. Son rapport terminé, l’officier gagna la porte de la cabine ; ce qu’il découvrit le laissa sans voix. Il avait vu des tas de trucs, tout au long de sa vacherie de carrière, aussi bien chez les Viets qu’en Corée, mais ça !…

Tzeitline et ses cinq hommes, ayant fini de transvaser la gazoline dans les réservoirs du Sikorski, étaient en train de se foutre à poil ! Naturellement, s’ils faisaient un numéro de strip-tease en plein vent et par environ -15 °C, ce n’était pas vraiment par plaisir. En face d’eux il y avait sept hommes armés de mitraillettes et habillés de blanc des pieds à la tête, bottes, masques et bonnets compris. D’où sortaient-ils, ceux-là ?…

Norton se sentit encore plus glacé au-dedans qu’au-dehors… Il n’était même pas armé !… La radio ! Il voulut faire demi-tour trop vite, son talon grinça sur la tôle et, dans la seconde suivante, une rafale le cassa en deux.

— Salauds ! hurla Tzeitline qui, comme les autres, ne pouvait qu’obéir.

Il dégusta aussi sec sa ration de pralines et s’abattit face en avant sur la glace. En sous-vêtements de thermolactyl, avec son ventre un peu proéminent, il fit un cadavre tragiquement ridicule. Les autres n’allèrent pas plus loin, non plus, que le calecif ; même pas le temps de se dire « adieu » ! Les mitraillettes dégueulèrent la mort, à plein tube, et les cinq autres gars se recroquevillèrent, misérables, griffant la glace de leurs ongles bleus.

Les silencieux salauds, qui devaient avoir l’âme aussi noire que leurs vêtements étaient blancs, se déshabillèrent à leur tour, fissa… Et apparurent jaunes, bridés, bilieux, le cheveu noir et raide. Sept Chinetoques sur l’inlandsis… Ils y avaient apporté la mort.

Eux, ne se laissèrent pas refroidir et troquèrent en vitesse leurs vêtements immaculés, qui les avaient rendus indiscernables, contre les pantalons et parkas de couleurs vives de leurs victimes. Puis l’équipe de tueurs au complet, plus un homme surgi d’on ne savait où et qui semblait commander aux autres, se précipita dans l’hélico-grue ; cinq minutes après, le Sikorski se balançait de nouveau en l’air.

À bord, personne ne l’ouvrait. Les tueurs regardaient droit devant eux, l’œil vide, indifférent à tout ce qui n’était pas la pensée suprême du petit président Mao… Ils étaient très jeunes : l’âge des Gardes Rouges.

*
* *

Dans le réfectoire de la base, à Ouranos, l’atmosphère était plutôt différente. Le total des gars faisait semblant de penser à autre chose, à la soucoupe, ou à la soupe, et tout subrepticement, balançait des coups d’œil au centième de seconde vers le pull rouge vif de la brune Daria. Faut dire qu’il y avait là de quoi vous accrocher l’œil et, au besoin, vous l’égratigner. Sûr qu’au Chili ils doivent fabriquer des soutien-roberts armés, à pointes de tungstène !

Il suffit d’une nana… On sentait dans l’air une légère tension supplémentaire, née sans doute du surcroît de tension artérielle de chaque individu. Le sexe faible ! Faites-moi rigoler !

Un Amerloc entra précipitamment dans le réfectoire, amenant avec lui une bonne giclée d’air glacé ; ce qu’il fallait pour rafraîchir les oreilles de ces messieurs :

— Le Sikorski est en vue, lança-t-il en anglais.

Il y eut aussitôt une joyeuse bousculade et tout un chacun se précipita vers la sortie, y compris la brune Chilienne.

Gallard acheva de nouer le bonnet de la parka et retint Daria Rivas par le bras, pour lui demander ;

— Vous comptez sortir comme ça ?

L’attachante interprète le regarda, surprise :

— Comme ça ? Je ne comprends pas ?

— Si vous voulez attraper une bonne congestion pulmonaire, c’est exactement ce qu’il faut faire !… Il doit y avoir à peu près -17°, dehors, et le vent souffle à 75 km/heure.

L’agent secret décrocha l’anorak matelassé de la jeune femme et l’aida à le passer ; sous les boucles brunes et soyeuses, ses doigts effleurèrent une peau très douce et étonnamment fraîche. Daria tourna la tête et, par-dessus l’épaule, lui offrit un sourire éblouissant…

— J’étais distraite, enchaîna-t-elle, tout en remontant la tirette de la fermeture à glissière. Bon, allons-y, maintenant.

Un coup de vent les prit d’assaut à peine passé le seuil, mais la Chilienne ne perdit rien de son sourire ; le cas de dire que cette môme n’avait pas froid aux yeux !

Après avoir décrit un vaste cercle, à trois ou quatre cents mètres dans le ciel, l’hélico-grue commença une spirale descendante qui devait l’amener au point fixe à une quarantaine de pieds, tout au plus, au-dessus de l’« objet volant non identifié ».

Les équipes de techniciens étaient en place de part et d’autre, au sol et là-haut, où la trappe ventrale de l’hélicoptère lourd venait de s’ouvrir, pour laisser passer le câble du treuil. Les envoyés des divers gouvernements et les expolaires des nationalités correspondantes suivaient anxieusement la manœuvre, avec une hâte secrète de la voir s’achever…

Herbert Spencer, anglais, météorologue et scientiste invertébré, comme disait volontiers Rocky, affichait une sérénité sans doute moins totale qu’il n’y paraissait. Il ne montra aucune inquiétude lorsque les turbomoteurs du Sikorski se mirent à suffoquer. Le gros appareil se trouvait alors à l’exacte verticale de la soucoupe ; il se mit soudain à glisser sur le côté, dans une position de total déséquilibre, parut rebondir contre le disque noir de l’engin venu de l’espace et, finalement, s’écrasa au bas du promontoire de glace. Immédiatement l’un de ses réservoirs explosa, projetant alentour des débris métalliques et une pale du rotor qui fendit l’air en sifflant ; par miracle, il n’y eut que deux blessés légers parmi les équipes au sol… Quant au Sikorski !… Deux millions de dollars avaient commencé de brûler sur la glace et la hâte des Amerlocs, qui amenaient leur canon à neige carbonique, s’expliquait rien que pour cela (19).

— Et de deux ! dit gravement Gallard, sans bouger d’un pas.

Il ne pouvait être d’aucun secours avant que le début d’incendie ne soit maîtrisé. Daria posa sur lui un regard intrigué, tandis que Herbert Spencer, lui, semblait prendre cette remarque comme une manière d’offense :

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il avec quelque agressivité.

— Je vous l’expliquerai plus tard ! dit Serge sans se troubler.

Là-bas, les flammes rampaient, se tordaient sous l’attaque d’un déluge de neige carbonique et, noyées, s’éteignirent enfin.

Gallard retrouva Rocky, Morgan, Smitka et Grégoriev Polyanof au milieu des débris de la catastrophe. James Fenwick s’amenait aussi, en courant. Ils réussirent à débloquer la porte de la nacelle amovible du CH 54 A… Lorsque le premier corps fut étendu sur la neige glacée, les agents spéciaux commencèrent à se pincer la cervelle, pour réveiller leurs idées. Dès le deuxième cadavre, ils ne purent plus douter, et bientôt le problème se posa d’un bloc, monolithique : l’équipage américain du Sikorski, plus l’ingénieur russe, spécialiste des transports, sous le coup de baguette magique de quelque Carabosse antarctique, était indiscutablement devenu chinois.

Joss Warren sortit à cette occasion le juron le plus grossier de son vaste répertoire, interdit au moins de dix-huit ans :

— Son of a bitch ! Quel est ce cirque ?

Gallard, qui fouillait les vêtements de l’un des macchabées, releva la tête :

— J’ai mon idée là-dessus.

— Moi aussi, dit Rocky en se souvenant d’un certain soir où les matraques volaient bas dans le petit poste radio de la base Ouranos.

Polyanof les rejoignit ; dans sa main, il tenait un boîtier muni d’une antenne télescopique et gravé d’idéogrammes chinois :

— Un émetteur-récepteur miniature, dit-il en montrant l’objet.

Rocky ne put s’empêcher de ricaner :

— Garde-le, mon vieux ! Ça te fera un chouette souvenir des petits copains Gardes Rouges !

Polyanof montra un rien de susceptibilité :

— Les Gardes Rouges sont de faux révolutionnaires, ce sont des excités hystériques !… Et rien ne nous permet de les considérer comme des copains !

René Duvivier passait par là :

— Mes amis, dit-il, la politique n’a rien à faire dans l’Antarctique !

Gallard désigna du menton l’alignement des huit cadavres ; le dernier, au bout de la file, se distinguait à peine sur la glace, du fait de ses vêtements blancs semblables à ceux des patrouilleurs finlandais.

— Vous croyez vraiment, dit-il, que la politique puisse respecter quoi que ce soit ?… Il y a encore des illusions à perdre, mon vieux ; c’est toujours douloureux, je sais !

*
* *

Dans le réfectoire transformé en salle de conférence, les conversations se faisaient à voix basse. Personne ne regardait la soucoupe volante inviolée, mais personne ne pouvait oublier, non plus, sa présence pesante, inerte sous les assauts du blizzard renaissant… Duvivier n’eut aucune peine à obtenir le silence.

— Mes amis, dit-il, les premières constatations de l’enquête à laquelle nous venons de nous livrer ont permis d’établir certains points…

Nul ne songea à demander la composition de ce « nous » enquêteur.

— … La substitution d’un commando chinois à l’équipage de l’hélico-grue s’est faite lors du dernier ravitaillement en carburant de la machine, ceci est déjà établi. Les restes gelés – et mitraillés aussi – des passagers du Sikorski ont été ramenés à McMurdo. Il y a lieu, pour l’instant, de garder le secret sur ces événements. Nous nous trouvons à présent devant deux énigmes à résoudre :

1° Comment ces assassins ont-ils pu se trouver là à point nommé ?

2° La chute de l’hélicoptère est-elle vraiment un accident ?

— Je ne vois pas comment il pourrait s’agir d’autre chose que d’une coïncidence ! observa froidement Herbert Spencer. Sans doute existe-t-il au-dessus du promontoire un trou d’air, un remous dépressionnaire…

— C’est dans le cigare, qu’il a des trous d’air ! murmura distinctement Clyde Morgan. Et ça lui fait les oreilles pâles !

Vexé, le météorologue anglais se rassit, mâchoires coincées.

— Serge Gallard, conseiller technique du gouvernement français a, sur ces questions, une communication à vous faire.

Duvivier se tourna vers l’agent secret qu’il venait de nommer et celui-ci se leva à son tour :

— Pour tenter de donner une explication à la présence inattendue de ce commando chinois, commença-t-il, je pense utile de vous rapporter un incident qui s’est produit peu après la chute de l’Ilyushin de nos amis de Mirny, il y a maintenant une semaine…

Gallard raconta en quelques mots l’agression dont avaient été successivement victimes Richard Garreau, le petit radio français et M. Quilici. Il expliqua pourquoi il s’était borné à ne mettre au courant, le jour même, que le chef de la base ; afin de détendre l’atmosphère, il mentionna même l’hypothèse d’un fanatique de « Bibi » cherchant à écouter clandestinement Europe no I… Les plaisirs solitaires n’ont pas que des contempteurs !

— Aujourd’hui, continua-t-il, nous comprenons, hélas tragiquement, que l’homme surpris par Garreau d’abord, notre ami Rocky ensuite, était en train de trahir collectivement une entreprise dans laquelle tous les expolaires présents en Antarctique sont solidaires… Il est facile d’imaginer qu’il venait, profitant de la confusion due à l’écrasement de l’appareil soviétique, d’établir une liaison avec l’un des innombrables bateaux-espions chinois qui, sous couvert de pêche à la baleine ou d’océanographie, sillonnent inlassablement toutes les mers du globe. Or nous venions, alors, de mettre au point le principe du transport de l’O.V.N.I. par hélicoptère.

L’assistance sentit un malaise qui prenait corps ; des coups d’œil en coin furent échangés çà et là, involontairement soupçonneux.

— Et cette intervention chinoise prouve encore, s’il en était davantage besoin, l’origine extra-terrestre de la soucoupe volante. Cet engin représente une telle somme de connaissances scientifiques, encore inconnues, qu’il justifie aisément la sanglante détermination des révolutionnaires chinois à s’en emparer. On peut prévoir qu’ils n’en resteront pas là.

— Ceci est plus que probable, observa James Fenwick de sa voix de boy-scout monté en graine. Mais il faudra à ces Jaunes le temps d’organiser une autre forme de raid. D’ici là, que pensez-vous que nous puissions faire pour mettre l’U.F.O. hors de leur portée ?… Car il ne me semble pas que l’on puisse sérieusement s’arrêter à l’hypothèse d’un trou d’air générateur de catastrophes.

Fenwick se rassit, tandis que Herbert Spencer devenait d’une blancheur cadavérique, ce qui était sa façon, à lui, de rougir.

— Je pense, dit Gallard, que les multiples tentatives d’effraction ou de prélèvements aux fins d’analyse dont la soucoupe a été l’objet ont motivé en elle des manières de réflexes automatiques de défense ; ceux-ci se produiraient sous la forme de champs de force ayant une action directe sur les moteurs à allumage du type à essence. Par contre, je crois avoir remarqué que les waesels mus par des moteurs diesel ne semblent subir aucune influence ; il nous est donc possible d’envisager un transport terrestre à l’aide d’un assemblage de traîneaux en alliage léger, remorqués par deux ou trois waesels fonctionnant au gas-oil. Nous avons tous constaté que le mystérieux engin paraît ne pas avoir un poids correspondant à sa masse… Même si ce n’est pas dû à un effet dégravitatif dont notre ami Herbert Spencer conteste l’existence.

L’Anglais prit la parole, mais en feignant d’ignorer la dernière phrase de Serge Gallard :

— Il est exact qu’un « blocage » éventuel des moteurs de waesels ne saurait avoir des conséquences aussi graves que lorsqu’il s’agit d’avions ou d’hélicoptères et nous pouvons en effet étudier votre proposition, Gallard… Mais je maintiens que je ne crois pas à l’origine extra-terrestre de cet engin inconnu ; je pense même que les Chinois, pour avoir tenté cette récupération clandestine, sont les légitimes propriétaires de ce prototype.

— Et ils ont seulement oublié que le bidule était capable de les abattre à distance, pas vrai ? ironisa Rocky. Déviationisme bourgeois, hé ?

— Comment pouvez-vous assurer que ces deux accidents très regrettables sont à imputer à l’engin ? insista sèchement Spencer.

Clyde Morgan lui fit une proposition amusante :

— Voulez-vous prendre le risque de vous amener au-dessus de la soucoupe avec un taxi de votre très Gracieuse Majesté ?… Non ?… Alors, écrasez un peu, mon vieux Spencer, au lieu de jouer les enquiquineurs !

— L’ennui, intervint Smitka de sa voix toujours égale, c’est que nos amis chinois sont parfaitement capables de récidiver leur mauvais coup.

René Duvivier approuva de la tête, puis répondit :

— Nous devons songer à cette éventualité ; mais il reste tout de même une chance pour que les Chinois s’en tiennent là… De toute façon, il leur faudra, dans le cas contraire, organiser une autre forme d’expédition. Pour préparer ce convoyage très exceptionnel, nous aurons nous-mêmes besoin d’une bonne dizaine de jours ; car, nos missions polaires ont toutes, vous le savez, un programme qu’il leur est impossible d’abandonner complètement.

— Oui, une dizaine de jours ! C’est le moins, souligna Joss Warren.

— En attendant, dit Rocky, on fera bien de s’enfourailler !… Une ou deux mitrailleuses lourdes ne feraient pas mal dans le tableau.

Gracieuse perspective… Où était-elle, la paix des hommes de bonne volonté dans l’Antarctide ?… Une tristesse amère serra le cœur de tous ceux qui se trouvaient là. De tous, sauf un… Lequel ?


CHAPITRE IV

Le « Rose de Changhaï » cognait dans la lame comme un animal têtu. C’était un bâtiment noir et trapu, avec une étrave de brise-glace, qui avait pour principal défaut de céder assez facilement au roulis. Ses superstructures étaient dominées par un équipement très complet du point de vue radars, radio et gonio… Plus complet, peut-être, que ne l’eût demandé l’emploi qui lui était affecté, en tant qu’usine de conserves frigorifiques flottante. Le fait que le pont supérieur s’ouvrait pour laisser la place à un monte-charge, n’avait rien de vraiment extraordinaire… Que ce monte-charge fût destiné à élever jusqu’à l’air libre deux hélicoptères à grand rayon d’action – des « Super Frelon » très français, d’ailleurs – s’expliquait officiellement par la nécessité de rechercher les bancs de poissons, principalement de harengs. Et si, sur ce bateau de pêche, régnait une discipline quasiment militaire, celle-ci était paraît-il librement consentie, en fonction de la philosophie supérieure du gars Mao qui a lui-même pêché de nombreux poissons tout en battant quelques records du monde de natation au cours de sa légendaire trempette dans le Yang-tsé-kiang…

— Eh bien ? demanda le commandant du « Rose de Changhaï », en voyant entrer Kam Wah Ming dans la chambre des cartes, quelles sont les nouvelles ?

Le commissaire politique montrait un visage sombre :

— Les plus mauvaises possibles… La situation de notre « correspondant » à la base Ouranos devient de plus en plus délicate ; il doit redoubler de prudence pour établir le contact avec nous.

— Mais, l’hélicoptère, où est-il, à présent ?

— Il s’est écrasé sur la glace avant même que la soucoupe ait été accrochée.

Le commandant eut un haut-le-corps.

— Quoi ?… Mais…

— Un accident imprévisible, coupa Kam Wah Ming. Il semble que sa chute soit imputable à cet engin mystérieux.

— Mais alors, ils savent à présent que nous sommes intervenus ?

Le commissaire politique glissa au travers de ses paupières bridées un regard acéré :

— Ceci n’a aucune importance, commandant. La nouvelle collaboration entre les impérialistes américains et les traîtres soviétiques justifie n’importe laquelle de nos initiatives, puisque nous sommes les ultimes défenseurs de la pensée marxiste… Il importe à présent de prévoir la suite à donner à notre opération et voici ce que je vous propose : les expolaires sont en train de préparer l’évacuation de la soucoupe volante par traîneau, ceci va demander près d’une dizaine de jours. Il nous suffit de rester à l’écoute des divers émetteurs des bases polaires pour être renseignés très précisément sur les progrès réalisés en vue de ce transport. Nous allons opérer de la manière la plus simple qui soit, en déposant à une centaine de kilomètres d’Ouranos la quantité d’hommes nécessaire pour nous emparer à coup sûr de cette base. Avez-vous suffisamment d’équipements blancs ?

— Aucun problème de ce côté-là.

— Vous donnerez immédiatement les ordres nécessaires car le commando devra être en place le plus tôt possible. L’attaque de la base « Ouranos » se fera soixante-douze heures avant le jour prévu pour le transport terrestre. Nos hommes partiront ensuite d’Ouranos à la date fixée par les expolaires eux-mêmes, mais seulement après avoir informé Dumont-d’Urville qu’ils se trouvent dans l’obligation, pour des raisons techniques, de retarder ce départ de quatre jours. Le quatrième jour, nous ferons annoncer le faux départ et, de la sorte, nos hommes auront le temps d’arriver jusqu’à la côte avec l’engin spatial avant même que l’on ait songé à s’interroger sur la disparition de la colonne de transport…

— Vous ne craignez pas, dit le commandant du « Rose de Changhaï », que les allées et venues de nos hélicoptères ne finissent par attirer l’attention ?

— C’est un risque à courir, en effet, reconnut Kam Wah Ming. Afin de le réduire au minimum, nous opérerons pendant les heures correspondant à la nuit, puisque les expolaires respectent normalement le rythme habituel du travail et du repos. De plus, les super-Frelons voleront à très basse altitude et feront un léger détour pour ne pas passer trop près des bases en activité. Il leur sera toujours possible, pour se ravitailler en carburant, d’utiliser les dépôts constitués pour le transport par hélico-grue, qui vient d’avorter. Cette fois-ci, nous n’avons pas le droit d’échouer et l’extraordinaire potentiel scientifique que représente cette soucoupe ne doit pas nous échapper.

— Oui, dit suavement le commandant du « Rose de Changhaï », c’est certainement plus intéressant que la pêche aux harengs !

*
* *

La vie quotidienne, à « Ouranos », avait pris une teinte sombre et différente, cependant que l’on attendait l’arrivée de deux snow-cats supplémentaires tirant un train de traîneaux.

Après la tragédie survenue lors de l’opération « Cigogne », et les révélations faites par Serge Gallard au cours de la réunion qui l’avait suivie, les hommes avaient tenté de vivre comme avant, de retrouver la bonne ambiance de franche camaraderie… Cela n’était plus possible. À chaque instant, l’un ou l’autre des habitants d’Ouranos surprenait le regard d’un copain posé sur lui ; dans ce regard, il y avait au moins de la méfiance, parfois de la suspicion. On cherchait à reconnaître, instinctivement, quelque signe involontaire, une attitude équivoque, qui eussent démasqué le traître ; celui qui avait assommé Garreau et Rocky dans le poste radio. Chacun pouvait soupçonner n’importe qui, hormis lui-même. Et ceci était vrai aussi pour le salopard responsable de la mort de l’équipage du Sikorski – on ne pensait pas aux Chinetoques ; eux, l’avaient cherchée ! – qui se montrait en apparence aussi tourmenté par la recherche de l’ordure qui se trouvait être lui-même !… En plus de tout ça, il y eut une période de blizzard incessant, par un froid presque hivernal ; le thermomètre descendit voir ce qui se passait par 30 degrés au-dessous de zéro.

Les hommes se trouvèrent bloqués dans les bâtiments durant de longues heures ; il en naquit des accrochages soudains, des heurts irrités pour des riens, pour moins que rien parfois. Les seuls qui échappaient à cette atmosphère déprimante, c’étaient les Chiliens ; pour la bonne raison qu’ils habitaient en permanence dans leurs waesels de raid. Morgan, Rocky et Gallard, eux, se connaissaient suffisamment pour vivre en bonne intelligence et la présence de Daria, qui venait souvent les rejoindre dans leur chambre, n’était plus un élément perturbateur… Depuis qu’il s’était avéré que Gallard correspondait au type d’homme capable de l’émouvoir. Entre eux, cependant, les choses restaient à la mesure d’une tendre camaraderie ; sur le continent Antarctique, voir la feuille à l’envers pose un problème tout à fait insoluble, même l’été… Les « sentiments » les plus chaleureux y entrent en hibernation aussitôt qu’ils se retrouvent à l’air libre ; et comme à l’intérieur on se bousculait plutôt !

Le cinquième jour après l’écrasement de l’hélico-grue, se produisit enfin la première véritable accalmie et il fallut reprendre à zéro le déneigement de la soucoupe volante. À moins que zéro, même, car elle se trouvait, cette fois, enfouie sous une masse de neige durcie de plus d’un mètre. Mais, finalement, la difficulté de ce travail se révéla un bien, car les hommes oublièrent un peu les événements précédents et la tension entre les individus diminua progressivement.

Dans la nuit qui suivit se produisit encore un violent coup de vent qui fit trembler les constructions de la base. Au matin, Duvivier fut informé par Garreau que le pylône de l’antenne radio venait de dégringoler ; un quart d’heure plus tôt, il avait reçu un message de Dumont-d’Urville annonçant que les snow-cats américains, débarqués la veille en Terre Adélie, se mettaient en route pour gagner Ouranos.

— C’est à peine croyable ! Les haubans de tergal blindés sont prévus pour résister à des vents dépassant 300 kilomètres-heure !

— Quant aux pieux d’acier fichés dans la glace, il faudrait un sacré dégel pour qu’ils puissent bouger ! Mais, le fait est là.

— Allons voir ça, dit Duvivier. Et je donnerai les ordres nécessaires pour remettre sans plus attendre le pylône en place… Il y en aura au moins pour la journée !

La dernière phrase qu’il venait de prononcer parut frapper particulièrement le chef de la base… Une journée d’isolement total !

— Allons-y ! répéta-t-il d’un ton troublé.

Dehors, ils tombèrent sur Gallard et Rocky ; ceux-ci se dirigeaient vers le réfectoire pour le petit déjeuner.

— J’ai besoin de vous, dit Duvivier, vous arrivez à point. Le pylône d’antenne est par terre !

— Ah, fit Rocky. Et vous croyez qu’à nous quatre on est assez costauds pour le remettre debout ?

— Sûrement pas. Je pense qu’« Ouranos » restera coupée des autres bases pendant au moins douze heures.

Rocky perdit son sourire :

— Merde de glace ! murmura-t-il.

— Il faut voir ça de plus près, dit Gallard.

Sous leurs bottes, la neige crissa presque sèchement ; ils franchirent la trentaine de mètres qui les séparaient du mât métallique abattu. Avec une hâte presque fébrile, ils entreprirent de dégager l’extrémité de l’un des câbles blindés : le tergal et son âme d’acier montrèrent une section nette et brillante. Aucun doute n’était possible, ce hauban avait été cisaillé ; il n’était même plus nécessaire d’examiner les autres.

Gallard et Rocky, d’un mouvement identique, portèrent leurs regards alentour ; ils ne virent que l’infini blanc, sans limite et mêlé au ciel cotonneux… Brouillard et neige fuyaient au ras du sol en une course échevelée : le blizzard était toujours rageur. Et puis il y avait le promontoire blanc, sur lequel se découpait comme un champignon énorme et noir, l’inquiétante soucoupe volante… Ils devinaient les présences tapies d’un ennemi invisible, mais il était impossible de le repérer, de le localiser dans ce paysage de blanc cauchemar.

— Ne restons pas là ! dit brusquement Gallard. Nous sommes des cibles superbes, avec nos parkas colorées.

Ils firent demi-tour et se pressèrent en direction des bâtiments, avec le sentiment désagréable qu’un coup de feu pouvait à chaque instant éclater derrière eux. Un ou plusieurs…

Ils entrèrent en bourrasque dans le réfectoire et toutes les têtes se tournèrent vers eux dans des mouvements synchrones, tandis que les conversations étaient soudain suspendues.

— Hello ! dit Morgan dans le silence épais. Quelque chose de cassé ?

— Oui, dit sombrement Duvivier. Le pylône de l’antenne-radio.

— Faut dire, ajouta Rocky, qu’on l’a un peu poussé !

Smitka et Polyanof se rapprochèrent, suivis de près par James Fenwick et Akashi Ishisaki.

— Un sabotage ? demanda Polyanof.

— Absolument indiscutable… Et dans un but facile à comprendre ! répondit Gallard. On a cherché à nous isoler pendant un certain temps ; mais on a oublié qu’il nous reste un moyen de communiquer par…

Daria Rivas et Manuel Orostica firent irruption à leur tour dans la salle réfectoire ; ils semblaient particulièrement agités :

— L’émetteur-récepteur de notre waesel n° 1 a été saboté au cours de la nuit, nous le découvrons à l’instant !… L’autre véhicule, qui nous sert de dortoir, n’a pas d’équipement radio.

— Il semble donc que, contrairement à ce que j’allais dire, continua froidement Gallard, l’ennemi n’ait rien oublié.

— Si, tout de même, dit Clyde Morgan, l’émetteur-récepteur miniature que Polyanof a trouvé dans les débris de l’hélico-grue, l’appareil des Chinetoques… Reste à savoir s’il n’est pas réglé sur une seule fréquence, ce qui le rendrait aussitôt inutilisable.

— J’allais justement vous en parler ce matin, dit Polyanof, pour demander à celui qui me l’a « emprunté » de bien vouloir me le rendre.

Le Russe avait dit cela du ton du gars qui préfère croire à une mauvaise plaisanterie ; mais on sentait bien qu’il était en pétard.

— Parce qu’on te l’a piqué ! dit Rocky. Ça se précise, les potes !

— Si je comprends bien, intervint James Fenwick la voix égale et les oreilles roses, nous sommes totalement isolés et nous devons nous attendre, d’un instant à l’autre, à ce que les Chinois tentent de profiter de cet isolement pour nous attaquer ?

— Je crois que vous avez parfaitement résumé la situation, dit Gallard. Il n’y a aucune minute à perdre, car cette attaque peut se déclencher à chaque instant. Duvivier va vous donner ses ordres.

— La première des choses à faire, dit le chef d’Ouranos, c’est d’entreprendre immédiatement la remise en état du pylône, afin que nous puissions, le plus tôt possible, rétablir la liaison avec nos bases respectives… Mais j’aimerais, du fait que l’équipe qui entreprendra ce travail sera la première menacée, que celle-ci soit composée de volontaires…

René Duvivier se comportait en scientifique brusquement aux prises avec des réalités brutales ; il se sentait un peu dépassé. Gallard, conseiller technique représentant le gouvernement français, jugea qu’il était temps de prendre l’affaire en main :

— Nous allons faire procéder, tout d’abord, à la distribution des armes que nous avions réclamées à la suite de la première intervention des Chinois. Que ceux qui sont déjà familiarisés avec le maniement des armes nous suivent aux magasins… Les autres resteront à la disposition de Duvivier. L’équipe qui s’occupera de redresser le pylône travaillera sous la protection d’une mitrailleuse lourde.

Cette dernière assurance n’était pas indispensable pour inciter les hommes de la base internationale à se porter volontaires auprès de Duvivier ; expolaire et dégonflé sont des termes incompatibles. Mais, ils étaient peu nombreux ceux qui se sentaient capables d’utiliser convenablement Colt, Smith et Wesson, Sten et autres Springfields. Akashi Ishisaki, par contre, demanda avec douceur et insistance que la mitrailleuse lourde lui soit confiée ; il n’y avait aucune raison de la lui refuser. L’élite de la garnison d’Ouranos se trouva tout naturellement composée de Clyde Morgan, Rocky, Smitka et Polyanof, James Fenwick et Serge Gallard. Celui-ci, sans l’avoir cherché et simplement parce que l’on se trouvait en territoire français, se vit investi de la responsabilité du commandement. Pour l’instant, il n’y avait pas beaucoup d’ordres à donner.

Les Chiliens, qui avaient montré une indiscutable répulsion à la simple évocation d’un combat, s’étaient retranchés dans leur waesel-dortoir ; Daria, seule, avait montré certaines velléités de rester, mais Gallard ne l’entendait pas ainsi et elle lui obéit presque immédiatement. Il y avait une sorte de tendresse dans le regard qu’elle posa sur lui en s’éloignant…

Cependant, Duvivier avait emmené son équipe jusqu’au bâtiment où était entreposé le matériel ; sur un traîneau, ils avaient entassé des rouleaux de câble, les outils nécessaires et les éléments démontés de la chèvre dont ils allaient avoir besoin pour remettre debout le mât d’antenne.

Pendant ce temps, Gallard et les autres aidèrent Akashi Ishisaki à prendre position, avec la mitrailleuse, dans l’astrodôme qui se trouvait sur le toit du bâtiment le plus haut, et dont ils venaient de retirer la coupole. Le Japonais, toujours aimable et souriant, remercia en s’excusant de donner tant de mal ; puis il accepta, avec de nouveaux remerciements, de revêtir, par-dessus ses vêtements polaires, le Blizzand clair de Gallard. Étant donné l’importante différence de taille qui existait entre l’athlétique Serge et le menu Ishisaki, l’imperméable mastic lui descendait à peu près aux chevilles ; du moins contribuait-il à le rendre un peu moins visible que la parka rouge vif qu’il arborait jusque-là.

Le front grave, Gallard fit un tour d’horizon minutieux :

— Foutu pays ! Hormis la soucoupe et l’arête plus sombre du promontoire sur laquelle cet engin est posé, il est impossible de déterminer ce qu’on voit et où on le voit !… Faites pour le mieux, Akashi !… Mais vous n’avez pas le plus beau rôle !

— Celui-là me plaît ! assura le Japonais avec une petite courbette.

Pouvaient-ils savoir, les autres, qu’il était en train de réaliser un lointain rêve de gosse : posséder une mitrailleuse ?… Et dire que ce gars-là, membre éminent de l’Union Scientifique Internationale, était officiellement un spécialiste des problèmes de la survie dans les secteurs polaires !… Au fond, c’était bien de survie qu’il allait tenter de s’occuper, de celle de ses copains d’Ouranos… Et contre les Chinois, encore !

La chose était délectable, pour un fils du Soleil Levant ! Joindre l’utile à l’agréable !

Le premier coup de feu éclata au moment même où l’équipe, emmenée par René Duvivier, arrivait à pied d’œuvre. Il fut suivi d’une courte rafale tirée par Akashi Ishisaki et le silence retomba sur l’infini glacé, seulement troublé par les froissements du blizzard qui tourbillonnait à un mètre au-dessus du sol. Les hommes stoppèrent net ; ils auraient pu croire avoir rêvé, s’il n’y avait eu devant eux, étendu sur la glace, le corps agité de soubresauts de René Duvivier. Le chef d’Ouranos avait pris la première balle chinoise en pleine tête et son sang se mêlait à la neige, formant déjà une large tache rouge.

— Foutez-vous à plat ventre, nom de Dieu ! gueula Serge qui rampait sur le toit d’un snow-cat. Et vite !

Le conseil n’était pas inutile ; l’un des gars tardait à s’allonger, il y fut tout de suite contraint par deux coups de feu qui firent également mouche. La poitrine trouée, il s’écroula en râlant. Les autres se mirent à gratter la neige dure, cherchant instinctivement à s’y incruster.

— Ishisaki ! reprit la voix forte de Serge. Qu’est-ce que vous attendez ?

— Je suis désolé, répondit le Japonais immuablement poli, mais cette fois les coups sont partis d’une direction totalement différente, je n’ai même pas eu le temps de les localiser !

— Les vaches ! grogna Rocky étalé près de Serge sur le toit du snow-cat. Ils se sont déployés… On va l’avoir in the baba !

Indiscutablement, ils étaient plutôt mal partis ! Les Chinetoques les attendaient à l’agachon, comme on dit en Provence.

Gallard jeta un coup d’œil en direction du groupe d’hommes aplatis sur la glace, non loin du pylône abattu !

— C’est Duvivier, n’est-ce pas, qui a dégusté ?… Pauvre vieux ! ajouta-t-il après que Rocky lui eut donné confirmation du fait. Et l’autre ?

— Je ne sais pas trop… M’est avis que c’est un Australien, mais je peux me gourer. Serge, qu’est-ce qu’on fait ?… Le premier de nous qui se met sur ses guibolles a droit à la distribution ; c’est pas tenable !

Serge, comme Rocky d’ailleurs, reposait du menton sur la croûte de glace qui recouvrait le snow-cat ; un froid terrible s’insinuait en lui et il sentait les os de sa mâchoire devenir douloureux :

— Que pouvons-nous faire ? articula-t-il péniblement. Nous nous battons contre des fantômes… Pire ! Contre un ennemi invisible ! Et pourtant, il est là !

Sur sa droite, il vit Smitka et Polyanof se glisser entre les chenilles d’un waesel ; plus loin, derrière des fûts métalliques, Clyde Morgan, James Fenwick et Joss Warren étaient sur le qui-vive. Gallard prouva pleinement qu’il avait endossé une pesante responsabilité en acceptant de prendre en main la défense de la base « Ouranos »… Quel ordre donner ?

— Akashi, lança-t-il soudain, vous êtes prêt ?

— Quand il vous plaira, répondit le Japonais.

Serge tourna la tête vers les autres :

— Tout le monde ! Feu à volonté !

Les armes automatiques gueulèrent plus fort que le « chasse-neige », mais les rafales étaient théoriquement plus meurtrières… C’était un tir au jugé, uniquement destiné à provoquer une réaction des assaillants. Celle-ci ne tarda pas à se manifester et un cercle de feu entoura brusquement la base des expolaires. Une grêle de balles s’abattit en miaulant sinistrement alentour, ricochant sur les tôles épaisses matelassées de neige durcie des véhicules et des bâtiments. Là-haut, Akashi Ishisaki s’en payait une tranche ; très excité, il utilisait le puits de l’astrodôme comme une tourelle d’avion et lâchait des rafales successives dans tous les azimuts.

Entre deux giclées, Gallard réussit à se faire entendre :

— Cessez le feu !

Le silence revint peu à peu, d’abord haché de quelques explosions sporadiques, puis tout entier rendu aux hurlements du blizzard.

— Maintenant nous sommes fixés, dit Gallard. Le piège s’est refermé sur Ouranos et je ne vois pas du tout comment nous allons faire pour en sortir !

Rocky répondit tout d’abord en appuyant deux fois sur la détente de sa carabine ; quelque chose de blanc tourbillonna à une centaine de mètres.

— Celui-là, je crois que je l’ai eu, dit tranquillement M. Quilici.

Il haussa moralement les épaules ; physiquement, c’était trop épuisant :

— C’est un vrai miracle, d’ailleurs !… J’ai tout juste distingué un reflet, l’espace d’un rien de temps. Tu te rends compte, Serge ?… Ces salauds ont poussé le vice jusqu’à peindre leurs armes en blanc… Si on réussit à se tirer de ce merdier, le premier qui me parle de la blancheur persil je lui fais la grosse tête !

— À combien d’adversaires crois-tu que nous ayons affaire ?

Rocky eut un ricanement sans joie ;

— Si j’en juge par la façon dont ils occupent le terrain, mon pote, j’en imagine une bonne cinquantaine !

— Au moins ! approuva Gallard.

Son regard rencontra celui de Rocky ; sous les sourcils, auxquels s’accrochaient de petits glaçons et de la neige, ses yeux brillaient sauvagement :

— Si tu veux mon avis, Serge, on est cuits aux patates !… Alors, on change les chargeurs et on se farcit une vraie corrida avant de lâcher les pédales ! Au fond, c’est une chouette façon de passer à l’Orient éternel !

Serge observa plus profondément son copain ; où était-il encore allé chercher cette curieuse formule ?… Ils croyaient pourtant se connaître jusqu’à la trame, tous les deux ! Gallard revint sur la glace :

— Ça serait sûrement amusant, ta sortie, mais tant qu’il reste une chance, nous n’avons pas le droit de la gâcher.

— Tu parles comme un chef, pote !… Mais il y a des cas où l’euthanasie a du bon, tu sais !… Tu admets qu’il n’est plus question de remettre debout le pylône de la radio ? Nous sommes donc dans l’impossibilité de demander du secours aux uns ou aux autres… L’arrivée des rangers jouant de la trompette, c’est bon pour les westerns ! Les deux waesels de renfort qui se pointeront demain seront montés par des hommes désarmés… Et j’ai l’impression qu’ils ne seront pas accueillis par noszigues !

— Tu capitules un peu vite… Le poste émetteur est intact, avec une antenne de fortune tendue entre les bâtiments, nous pouvons espérer une portée suffisante pour atteindre au moins Charcot ! On peut aussi essayer de remettre en état l’émetteur des Chiliens…

— D’accord, à condition que ces salauds de Chinetoques ne nous mettent pas les tripes à l’air avant qu’on ait fini !

Comme pour justifier son pessimisme, les balles se remirent à tracer à leurs oreilles, vibrations aiguës et prolongées qui annonçaient un drôle de bal. De brèves flammes jaunes jaillissaient devant eux ; assez loin, mais elles commençaient à se rapprocher.

— Attendez encore, hurla Serge, avant d’ouvrir le feu !… Il faut en tuer le plus possible ! Et ne vous découvrez pas… Allez-y, à présent ! Feu ! Feu !


CHAPITRE V

Et l’Enfer Blanc, çà et là, se teinta de rouge.

Pendant cinq minutes infinies, ils n’eurent même plus le temps de penser. Ça crachait le plomb brûlant à la vaillante cadence des bonnes guerres fraîches et joyeuses ; le Japonais, du haut de son stand de tir, travaillait avec astuce, il couvrait inlassablement les zones que ses copains n’arrosaient pas suffisamment. Quand une balle lui emporta un bout d’oreille, il ne s’en aperçut pas ; cette partie anatomique était déjà anesthésiée par le froid !

Gallard perçut des bruits bizarres au-dessous de lui… C’était l’équipe de Duvivier qui rampait au niveau de la glace pour regagner les bâtiments. Quatre des gars avançaient beaucoup plus lentement : ceux qui traînaient obstinément les cadavres du chef d’Ouranos et de l’expolaire australien.

Profitant d’une accalmie, Serge leur commanda :

— Foncez jusqu’au magasin et dépêchez-vous de nous rapporter des munitions ! Nous utiliserons nos derniers chargeurs pour vous couvrir !

Morgan, Smitka et les autres l’avaient entendu, de même qu’Ishisaki ; ensemble, ils mirent toute la sauce, les dents serrées, avec l’énergie du désespoir… Parce que tout ça, finalement, ça ne pouvait mener à rien !

Le premier assaut des Jaunes prit fin à ce moment-là… Sans doute avaient-ils besoin, eux aussi, de refaire le plein de munitions.

Gallard et Rocky se crevèrent les yeux à essayer de distinguer quelque chose ; avec les tourbillons de neige que le vent emportait en rafales tourbillonnantes, l’inlandsis semblait n’avoir ni commencement ni fin, ni forme ni relief et cette immensité blanche et crue finissait par vous brûler la rétine !… Leur vue se brouillait sous des paupières cuisantes.

— Celui de nous deux qui s’en tirera, dit Rocky ironiquement, ira voir la femme de l’autre…

— Quoi ? Tu es marié ? s’étonna Serge.

— Ben, non ! reprit M. Quilici avec un rire aigre. Mais c’est les trucs qu’on dit dans ces cas-là… Au cinéma !

Au moment où les ravitailleurs tentèrent de réapparaître, les Chinetoques ouvrirent un feu encore plus nourri que précédemment.

— J’ai l’impression, dit Rocky goguenard, que ça pourrait être la fin du film, mon pote !… Il n’y a pas deux Camerone dans l’histoire d’un peuple !

L’un des ravitailleurs se fit cueillir au milieu de son bon en avant ; il fit trois tours sur lui-même et s’écartela ensuite sur la glace, où il se tordit encore pendant trente secondes.

L’intensité étourdissante du feu des assaillants laissait prévoir une deuxième vague ; allaient-ils pouvoir la contenir ?… Gallard se souvint d’un film qui l’avait bien fait marrer – tiens ! c’était un film d’espionnage ! mais humoristique ! – on y voyait les petits Chinois déferler sans interruption ; pour un qui tombait dix se présentaient… Aujourd’hui, il ne trouvait plus ça tellement drôle ; ce n’était peut-être pas tant en Europe, qu’on avait besoin de la pilule !

Il sentit soudain que Rocky lui enfonçait son coude dans les côtes.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-il.

— Je me pose la question, mon gars… On dirait que le tir est au régime !

— Au régime ?

— Ben, oui, quoi !… Il est beaucoup moins nourri !

— Amusant ! dit Gallard.

Puis il se tut et observa attentivement autour de lui.

— C’est curieux, reprit-il ensuite, on pourrait croire que nous sommes à présent les seuls à gaspiller nos munitions…

— Pourtant, on voit encore les flammes jaunes des pétoires éclater dans le panorama… Oh ! Qu’est-ce que c’est, ce truc-là ?

Serge avait vu aussi… À vingt mètres devant, quelque chose s’était écrasé en l’air ; cela se répéta dix fois, vingt fois…

— Cessez le feu !… Arrêtez ! hurla soudain Gallard.

Quand les autres eurent obéi, un silence extravagant s’étendit alentour : plus aucun bruit, rien ! Même le blizzard, que l’on voyait encore tourbillonner, chassait la neige sans le moindre froissement. Pourtant, les Chinetoques continuaient l’assaut et l’on voyait nettement la succession de flammes pulsantes qui sortaient du canon d’une mitrailleuse. Mais cette rafale ne produisait aucune détonation…

— Qu’est-ce que c’est ? Une histoire de fou ? cria Ishisaki.

— Pourtant, ils tirent, ou alors je suis sourdingue ! ajouta Clyde Morgan.

Sans répondre, sourcils froncés, Gallard se souleva légèrement sur un coude et observa attentivement droit devant. Il vit encore ces choses étranges et grises qui s’écrasaient à mi-hauteur, avant de couler, en quelque sorte, comme le long d’une invisible paroi. Cela faisait, à certains endroits, comme un chapelet d’étoiles sombres qui s’écroulaient…

Tout à coup, Rocky vit que son copain se tenait debout sur le toit du snow-cat, le canon de son fusil pointé inutilement vers le bas.

— Serge ! Tu es complètement con, ma parole !

Mais l’autre ne parut pas l’entendre ; très décontracté, il sauta sur la neige glacée, où il se reçut en souplesse. Là, il prit le temps de tourner un moment la tête vers Rocky :

— On est sauvés, mon petit vieux ! lança-t-il en riant nerveusement.

Une véritable couronne de flammes parut s’allumer à cinquante mètres devant, au ras du sol, et il était aisé de deviner qui servait de point de mire à ce feu meurtrier…

Machinalement, Rocky déclencha la trotteuse de son « Cosmonaute », histoire de voir combien de temps le copain réussirait à passer à travers les balles. Il se souvint que ce Breitling était un cadeau… Dommage qu’il soit sur le point de marquer leur dernière heure !

Il vit que Gallard se baissait pour ramasser quelque chose ; quand celui-ci se redressa, il tenait une boîte de cigarettes métallique, vide, à la main. Comme on lance une grenade, il l’expédia loin devant lui et soudain la trajectoire de l’objet se cassa net, avant qu’il ne retombât verticalement sur la glace. Gallard venait d’obtenir la confirmation qu’il souhaitait :

— Vous pouvez venir ! hurla-t-il. Tous !… Je vous jure que vous ne risquez plus rien ! Personne ne peut rien contre vous !

Les autres hésitèrent quelques secondes, au cours desquelles Rocky, avec une bouffée de chaleur au cœur, s’empressa de remettre à zéro l’aiguille-trotteuse de son chronographe. Ouf ! Ce n’était donc pas pour cette fois !

Le premier, il rejoignit Serge ; puis Morgan, Polyanof et Smitka, James Fenwick aussi, s’avancèrent à leur tour. Seul, Akashi Ishisaki refusa d’abandonner son poste.

— Vous n’avez pas compris ? dit Gallard en continuant de rire nerveusement. C’est pourtant simple ! Nous sommes sous cloche ! Regardez !

Il leur montrait, au-dessus de leur tête, une vague fluorescence qui les recouvrait d’un dôme clair, hémisphérique :

— Une aurore australe, dit machinalement Joss Warren qui venait de quitter l’abri de son fût.

— Non, dit Serge, vous n’y êtes pas. Ceci est une nouvelle manifestation de puissance de la soucoupe : un champ de force qui nous entoure d’une infranchissable protection… D’ailleurs, regardez !

Exaspérés de voir les expolaires discuter à découvert, sans paraître se soucier de leur présence, les Chinetoques marchaient vers eux sur deux rangs. Même debout on les distinguait à peine, à cause de leurs équipements blancs ; ils ressemblaient à des fantômes flottant au-dessus des turbulences du « chasse-neige »… Ils avançaient en tirant des giclées de balles qui eussent dû faire des ravages ; certains exhibaient des poignards dont les lames brillaient traîtreusement… Un dernier doute serra le cœur des gars attaqués.

— Ne bougez pas ! dit Gallard d’une voix redevenue normale. Vous allez voir !

Autour d’eux, l’air parut s’épaissir tout en devenant lumineux ; l’immense coupole fluorescente qui coiffait l’ensemble d’Ouranos devint vibrante et, soudain, sembla exploser vers l’extérieur. Les vagues d’assaut chinoises se trouvèrent impitoyablement balayées, rejetées au loin où elles ne subsistèrent plus que sous la forme de corps recroquevillés et noircis, racornis dans la terrible immobilité de la mort. Tout ça en quelques dixièmes de seconde !

Autour de l’équipe d’agents secrets, il y avait à présent l’ensemble des habitants de la base, que le silence étrange avait attirés hors des bâtiments. Igor Satchenko, l’épaule toujours bandée, rejoignit à son tour l’attroupement ; le chef de la base géante « Mirny », tout représentatif qu’il fut de la valeureuse science soviétique, en bavait des ronds de chapeaux :

— C’est incroyable, balbutia-t-il dans sa noire barbe carrée.

— Si le dos vous démange, dit Clyde Morgan, je ne vous conseille pas d’aller le frotter contre ce mur de lumière !

Celui-ci, cependant, avait perdu de son intensité et semblait être revenu à sa seule dimension d’obstacle, contre lequel ne se heurtaient plus que le vent et les paquets de neige.

Gallard aperçut Daria, en compagnie d’un autre Chilien ; la jeune femme lui offrit son radieux sourire et, très naturellement, elle vint prendre son bras, puis elle se serra contre son épaule.

— On va pouvoir remonter mon antenne, à présent ! fit la voix de Garreau.

Tout de suite après, le petit radio s’exclama :

— Eh, les amis, les renforts arrivent ! Visez les « Super-Frelon » ! Mieux vaut tard que jamais !

Deux gros hélicoptères se propulsaient rapidement dans la direction d’Ouranos. Mais la vue de Rocky était meilleure que celle du radio :

— Mince de renforts ! Les indicatifs de ces hélicos peints sont en chinetoque !… Ce sont sûrement les transporteurs des salopards qui viennent de se faire dessouder !

Gallard sentit que Daria se raidissait contre lui, tandis que les autres rentraient instinctivement la tête dans les épaules, comme dans l’attente d’un bombardement… Mais, une fois encore, le vrai prit le visage de l’invraisemblable : la calotte vaguement luminescente qui les enveloppait toujours reçut une tension nouvelle au moment même où les « Super-Frelon » l’abordaient. Ceux-ci se transformèrent en deux boules de feu qui se désintégrèrent aussitôt, ne laissant subsister que des nuages de fumée noire, qu’une rafale de vent déchira très vite.

— Ben, mon colon ! murmura Rocky.

À vrai dire, il ne pensait pas à Bellmar, mais il se sentait tout de même un coup de vieux ! Les autres éprouvèrent le même frisson dans le dos, comme lorsqu’on couve une grippe hypocrite…

Enfin, l’écran protecteur se dilua, lui aussi, laissant les expolaires sous des traînées scintillantes, qui ne tardèrent pas à disparaître complètement. Avant même la fin de cet effacement, les habitants d’Ouranos se retrouvèrent désarmés devant les furieuses attaques du blizzard, qui propulsait rageusement vers eux les masses de neige jusque-là accumulées au pied du mur invisible constitué par le champ de force.

Gallard, Rocky et quelques autres, sans se soucier du furieux déferlement du chasse-neige, foncèrent tête baissée en direction du cercle de cadavres qui entourait la base ; car ils ne trouvèrent pas un seul survivant.

— Ça va, rentrons ! articula Serge entre ses lèvres durcies par le gel.

— C’est ça, dit Morgan, le plus tôt sera le mieux. Quand je me gratte l’oreille, elle commence à faire un bruit cristallin !

Épaule contre épaule, ils retournèrent vers le bâtiment vie-commune de leur base ; à chaque pas, le vent hurlant lançait entre leurs jambes d’épais paquets de neige, à plus de cent kilomètres à l’heure !

Ils se secouèrent à l’entrée du sas, puis refermèrent soigneusement celui-ci avant de pénétrer dans le grand réfectoire. Là, on ne s’entendait plus, tant les gars étaient excités…

Le premier sur lequel Gallard buta fut Herbert Spencer.

— Alors, monsieur le météorologue, lui demanda-t-il, toujours persuadé que les phénomènes qui se produisent sont des hallucinations collectives ?

— Monsieur Gallard, répondit flegmatiquement Herbert Spencer, je ne vois pas pour quelles raisons j’aurais modifié ma position. Et je vous prie de noter que c’est vous, et non pas moi, qui parlez d’hallucination. Je continue de prétendre, pour mon compte, que si nous sommes incapables, pour l’instant, de produire nous-mêmes de tels effets – je veux dire de réaliser des champs de force aussi puissants – ils n’en sont pas le moins du monde impensables. Vous êtes aussi un scientifique, monsieur Gallard, vous n’ignorez certainement pas que les principaux laboratoires de physique du monde font des recherches dans le domaine des « barrières de potentiel ».

— Et vous concluez ? s’enquit Clyde Morgan.

— Que la puissance des phénomènes défensifs dont nous venons fort heureusement de profiter ne prouve en aucune façon les origines extra-terrestres de l’engin inconnu que nous n’avons pas encore pu récupérer. Son intervention en notre faveur, aujourd’hui, montre du moins que les précédents accidents aériens ne sauraient lui être imputables !

L’argument n’était pas dépourvu de bon sens ; pourtant, au fond d’eux-mêmes, les autres refusèrent instinctivement de croire à sa valeur.

— Et que les Chinetoques soient les propriétaires de ce sacré bidule, vous en faites toujours votre catéchisme ? ironisa Rocky.

Herbert Spencer se drapa plus étroitement dans sa dignité britannique.

— Cher monsieur Quilici, le propre de tout homme intelligent, c’est de ne pas demeurer statique sur des positions une fois pour toutes établies. Là, sans être en mesure de me prononcer avec certitude, je dois envisager une possibilité nouvelle, aux termes de laquelle ce « disque volant » ne serait pas, en effet, une réalisation chinoise… Encore qu’un dérèglement dans le fonctionnement de certains appareils pourrait provoquer des effets inattendus, surprenant même ceux qui les ont conçus.

— Et se produisant avec une opportunité plutôt sidérante ! dit Morgan.

— Dans le cadre de ma dernière hypothèse, en nous plaçant au point de vue des assaillants chinois, il conviendrait de parler d’inopportunité, je crois… Vous ne pensez pas ?

« Je pense que vous êtes un con, se dit en lui-même Rocky, ce qui n’est pas incompatible avec le fait que vous ayez une grosse tête. » Par politesse, Serge et les autres s’abstinrent de penser et préférèrent tourner le dos au météorologue de sa très Gracieuse Majesté.

Ils retrouvèrent Joss Warren et Igor Satchenko coincés l’un contre l’autre devant l’une des étroites fenêtres – à vitrage double – celle qui s’ouvrait sur le côté du bâtiment d’où l’on pouvait apercevoir la soucoupe volante.

— Ça fait rêver, s’pas ? dit Rocky.

Satchenko mit de face sa barbe carrée :

— Ça fait même réfléchir, roula-t-il de sa voix de basse.

— Oui, dit Joss Warren, que cet O.V.N.I. nous soit arrivé en provenance de Vénus, de Jupiter ou d’Alpha du Centaure… Nous lui devons un cierge gros comme le bras !… Vous en concluez quoi, vous, Gallard ?

— Je me garde surtout de conclure, répondit Serge très prudemment. Nous avons tous constaté le même fait. Or, je continue de croire que les accidents survenus à l’Ilyushin d’abord, au Sikorski ensuite, sont dus à des réactions défensives de la soucoupe. Aujourd’hui, revirement total ! Quelque chose – ou quelqu’un – nous tire d’une situation désespérée…

— Vous avez dit quelqu’un ? interrogea James Fenwick qui venait de les rejoindre devant la fenêtre.

— Je l’ai dit, en effet. Car c’est, je crois, l’explication la plus logique.

Ils restèrent un moment silencieux, les uns et les autres, au milieu du brouhaha général. L’hypothèse selon laquelle la soucoupe volante pouvait être habitée méritait que l’on s’y arrêtât.

Rocky, cependant, n’oubliait pas d’autres devoirs :

— Les gars, ça nous fait plaisir de nous retrouver en bonne santé, pas vrai ?… Mais il y a trois copains qui ont clabotté… Faudrait peut-être leur rendre les honneurs, non ?

— C’est vrai, dit Gallard.

Les autres approuvèrent aussi ; mais ils ne ressentaient aucune honte d’avoir oublié les morts. Ils s’étaient vus, eux-mêmes, des morts en sursis, ils venaient de vivre des minutes incohérentes, extraordinaires… Ils éprouvaient une sorte de difficulté à retrouver les dimensions quotidiennes. C’était normal. Joss Warren parla le premier :

— Notre ami Duvivier nous a quittés, c’est une grande perte pour la science internationale… Mais il laisse vacante la direction de la base Ouranos. Satchenko, continua-t-il en se tournant vers le patron de Mirny, il me semble que nous pourrions présenter comme successeurs Gallard et Rocky.

Le dernier nommé parut sur le point de bâiller, mais finit par ouvrir les yeux ; il se fendit d’un demi-sourire :

— Un seul boss me paraît suffisant ; Gallard est tout désigné pour remplir cet emploi.

— Tu es trop modeste, dit Clyde Morgan.

— Pas du tout. La preuve, c’est que j’accepterai ce boulot quand Serge sera canné… Faut tout prévoir, les potes !

Et il ricana sombrement, avant de se rendormir en surface.

— Frappez dans vos mains pour les faire taire, Warren ! demanda Satchenko. Moi, je ne peux pas, à cause de mon épaule.

Ceux qui ignoraient encore la mort de René Duvivier l’apprirent avec tristesse ; son remplacement par Serge Gallard ne pouvait pas soulever d’objections, personne n’oubliant que « Ouranos » se trouvait en Terre Adélie.

— Eh bien, dit ensuite Gallard, je vous remercie et je vais être obligé de vous donner du travail. Mais d’abord, suivant une tradition qui doit remonter à la marine à voile – et pour vous remonter le moral – nous allons nous réchauffer avec deux doigts, chacun ! de cognac…

— Je m’en occupe ! lança Rocky toujours plein de bonne volonté. J’en apporte une, ou deux caisses ?

— Une suffira, dit Serge avec un sourire. Mais prends tout de même du V.S.O.P. ! Nous avons tous droit au meilleur !

— Je vais t’aider, proposa Garreau. Je sais où est le Gaston de Lagrange !

Personne ne rechigna à l’arrosage qui accompagnait la prise de commandement de Serge Gallard. Daria siffla son Bisquit cul-sec, comme une innocente, et en reçut aussitôt une ardeur dans tout le corps, plus visible au niveau des pommettes.

— Serge, glissa-t-elle à mi-voix, je suis heureuse qu’il ne te soit rien arrivé de fâcheux.

Un sourire passa dans les yeux bruns du garçon :

— C’est ça, dit-il, le bon cognac donne toujours de bonnes pensées !

— Je ne crois pas que celle-ci vienne du cognac, dit Daria sérieusement.

Le regard de Serge s’attarda un moment au regard étincelant de la Chilienne, descendit la ligne pure et flexible du cou pour s’arrêter au niveau du pull-over rouge, sous lequel les seins de la jeune femme s’épanouissaient, orgueilleux et lourds, fruits tendus qu’il était interdit à la main de cueillir !

— Fichu pays ! murmura Gallard. À l’intérieur, on se bouscule…

— Et l’extérieur est invivable ! acheva Daria.

Il vit briller ses dents, petites et blanches, sous les lèvres pulpeuses.

— Il faut savoir attendre ! continua la brune Chilienne.

Oui, mais quoi ? Gallard n’entrevoyait pas de mission possible au Chili, pour l’instant !… Il rejeta loin de lui les regrets naissants, pour assumer ses nouvelles fonctions de chef de base :

— Mes amis, je vais désigner deux équipes : l’une, la plus réduite, s’occupera de nos morts. Il convient de les envelopper dans des draps et de réunir leurs paquetages, tous leurs objets personnels, afin que nous puissions transmettre corps et objets à Dumont-d’Urville. Mais, pour ce faire, il faut aussi que la deuxième équipe remette en état le pylône de l’antenne-radio.

Deux heures plus tôt, c’était Duvivier qui avait donné cet ordre-là !… On aurait dit que cela s’était passé un siècle auparavant ! Une angoisse frissonnante parcourut l’assistance.

Gallard perçut cette inquiétude latente :

— Je suis absolument sûr que tout danger est écarté… Pour l’instant, du moins. Croyez que j’ai pleinement conscience de mes responsabilités, mais après l’écrasement des deux « Super-Frelon » transporteurs chinois, si les gens de Pékin veulent tenter autre chose, ils ne le pourront pas immédiatement. Songez qu’ils n’ont tout de même pas une armée à proximité.

— C’est une agression inqualifiable ! s’exclama Herbert Spencer.

Joss Warren haussa les épaules, mais ce fut Clyde Morgan qui répondit :

— C’est ainsi que les Chinois parlent de l’agression américaine au Viet-nam !… Tout le monde a raison et tout le monde a tort ! Au nom de grands principes on peut faire n’importe quoi ! Et les convictions politiques sont assurément des principes supérieurs !

Igor Satchenko commença par grogner un juron qu’il vaut mieux ne pas traduire, puis il continua, en anglais :

— Voilà où nous en sommes, alors que les accords internationaux ont établi pour règle de n’élever aucune revendication territoriale dans l’Antarctide, en fonction des intérêts primordiaux de la science !

« Ils sont chouettes, les savants, se dit Rocky, mais ils sont vachement naïfs ! Dommage ! » Et il fit semblant de continuer à somnoler.

Gallard, cependant, reprit la situation en main :

— Aussitôt les liaisons radio rétablies avec Dumont-d’Urville, j’acheminerai un rapport circonstancié au gouvernement français ; je suggérerai même une plainte au Conseil de Sécurité de l’O.N.U… Je crains de ne pas être suivi sur ce terrain-là, car n’oubliez pas que la France soutient la candidature de la Chine aux Nations Unies… Nos amis soviétiques seraient aussi dans une position délicate. Je pense que l’initiative de cette plainte devrait finalement revenir à l’Amérique…

— Et tu crois qu’il en sortira quelque chose ? grommela Clyde Morgan.

Gallard haussa les épaules :

— Il ne peut rien en sortir ! Mais il faut le faire… Pékin mettra sûrement ces « mauvaises manières » sur le dos de quelques formations de Gardes Rouges aux initiatives aussi intempestives que malheureuses ! Et on parlera d’autre chose !… Nul ne veut d’une guerre préventive, n’est-ce pas ? Alors, ne perdons plus notre temps avec ces « futilités » !

Personne ne songeant à objecter quoi que ce soit, Serge se dépêcha de revenir au présent :

— Joss Warren, je vous demanderai de bien vouloir prendre la direction des techniciens qui vont remettre en place l’antenne-radio… Je pense que Herbert Spencer voudra bien s’occuper avec quelques hommes de la mission dont j’ai déjà parlé et qui nous remplit tous de tristesse.

Gallard marqua un temps d’arrêt, son regard s’arrêta successivement sur Clyde Morgan, James Fenwick, Polyanof et Smitka. Il les nomma au fur et à mesure, avant de reprendre :

— Vous, messieurs, je vous demanderai de me suivre jusqu’au bureau du chef de base… Toi aussi, naturellement, Rocky.

— J’avais bien compris… On a intérêt à réunir le brain-trust au sommet, en prévision d’une autre corrida, pas vrai ?

Serge n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit, une courte rafale éclata au-dessus de leur tête. Autour du groupe d’agents secrets, des regards crispés s’échangèrent, dans un silence écrasant…


CHAPITRE VI

Nerfs tendus comme des cordes de violon, chacun attendit anxieusement la suite ; mais on ne perçut d’abord que le silence proche avec, au-dehors, les longues plaintes du blizzard… Puis, des pas, derrière la porte du réfectoire, celle qui donnait dans le sas d’entrée.

Avec un ensemble qui, en d’autres circonstances, eût pu prêter à sourire, les agents secrets sortirent leur automatique, tandis que ceux qui étaient désarmés refluaient instinctivement derrière eux.

La porte s’ouvrit devant un homme que l’on crut tout d’abord en chemise, à cause du Blizzand qui l’enveloppait jusqu’aux pieds. Akashi Ishisaki parut très surpris de se voir accueilli par un corps d’armée :

— Oh, dit-il en souriant d’un air confus, c’est à cause de la mitrailleuse ! C’est la manche de l’imperméable qui a accroché la détente.

— Sans blague ? dit Rocky, incrédule. Vous étiez resté dans votre perchoir ?

— Naturellement… J’ai cru que c’était nécessaire ; car personne ne m’a dit que je pouvais abandonner la défense de la base !

Clyde Morgan prit le Japonais dans ses bras et lui fit deux grosses bises.

— C’est beau, les hommes de science ! dit-il ensuite. Disciplinés et tout et tout !… Eh ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

L’agent de la C.I.A. venait de découvrir le sang qui perlait à l’oreille du petit Japonais, depuis que celle-ci se dégelait :

— Mais notre héros est blessé !

— Ma foi, dit Ishisaki, je ne m’en étais même pas aperçu.

Comme il n’était pas question de rechercher le bout d’oreille manquant, on se contenta de lui faire un pansement antiseptique, assez gros, qui conféra un air inattendu à son visage asiatique.

— Votre dévouement, dit Gallard, mériterait une bouteille entière de saké, mais je n’ai que du cognac à vous offrir, Ishisaki !

Le Jap fit une souriante courbette :

— C’est plus que je n’en espérais !

Mais il laissa tout de même Rocky lui refiler un plein godet de Cognac ! Il lui fallait sérieusement se déglacer l’intérieur, à ce brave homme !

— Nous pouvons maintenant aller au bureau, dit Gallard à l’intention des agents spéciaux.

Rocky les suivit le dernier, afin de s’injecter une ultime ration de cognac ; il éprouvait le besoin d’un pré-chauffage cérébral.

— Les amis, dit Gallard dès que la porte du bureau fut refermée, il devient très difficile de nous faire encore des illusions ! Je me doute, d’ailleurs, que les uns et les autres nous n’en avons plus guère depuis longtemps.

Son regard s’arrêta longuement sur chacun des gars qu’il avait réunis. Smitka, impassible et décontracté, selon son style, montrait un visage plutôt satisfait, James Fenwick, sous ses blonds cheveux frisés, tournait au rose jambon, Polyanof, le second Popof, fronçait les sourcils, très intéressé, tandis que Clyde Morgan, les pieds sur le bureau, mâchait tranquillement du chewing-gum. Comme d’habitude, et sans tenir compte du fait qu’il était debout et appuyé à la cloison, Rocky paraissait dormir. Agents secrets soviétiques, anglais, américain et français réunis pour faire face, ensemble, à un même problème…

Si toutes les barbouzes du monde voulaient se donner la main !… Les Chinois ne se doutaient sûrement pas qu’ils étaient en train de provoquer une manière d’union sacrée !

— Non, reprit Gallard, il est impossible de ne pas nous rendre à l’évidence ! Il y a un traître parmi nous !

James Fenwick eut un haut-le-corps très offensé :

— Mon cher Gallard, cette supposition…

— Je n’ai pas dit dans cette pièce ! coupa Serge avec une certaine impatience. Nous sommes plus de trente, à Ouranos !

— C’est bien ce qui nous complique la vie ! murmura Rocky, avant de bâiller.

Morgan approuva.

— Tout juste ! S’il n’y avait que nous, le nombre des suspects se réduirait à cinq, ce serait drôlement épatant !

— Pourquoi cinq ? Il me semble que nous sommes six ! dit Polyanof.

— Sure ! convint Morgan, mais comme chacun de nous s’excepte lui-même, je suppose, il ne verrait autour de lui que cinq traîtres possibles !

— Cessons ces futilités, intervint Gallard. Ce qu’il faut analyser, c’est la situation ainsi créée. Les snow-cats que nous attendons, avec les traîneaux en remorque, seront là très certainement demain et, d’ici quatre jours, au plus, nous pourrons entreprendre l’évacuation de cette sacrée soucoupe volante. Encore que je me demande…

— Si elle acceptera de partir en balade ! dit Rocky.

— Ceci est un autre problème ; un seul à la fois, si tu veux bien !

— Oh, moi !… J’ai fini depuis longtemps de me faire du mourron !

— Dans l’ordre de nos préoccupations, donc, et en attendant de savoir si l’O.V.N.I. voudra bien se laisser emporter, il convient d’envisager les mesures à prendre en fonction d’un éventuel retour offensif des Chinois, même si celui-ci est improbable dans l’immédiat. Je pense que, aussitôt que nous serons en mesure d’émettre, nous aurons intérêt à demander le parachutage d’un armement beaucoup plus sérieux que celui déjà en notre possession.

— L’ennui, dit Clyde Morgan, c’est que les bases polaires existantes ne sont pas militaires, mais scientifiques… Et je ne crois pas que l’on puisse trouver beaucoup plus que ce que nous avons déjà, en matière d’armement.

James Fenwick pensa à faire sa « B. A. » :

— Je pourrais obtenir quelque chose de l’Australie… Cela irait certainement assez vite.

— Nous devons avoir quelques mortiers, avoua Smitka, et je pense que le potentiel défensif de Mirny ne se limite pas à cela. Des bazookas, sans doute.

Tiens, tiens ! Était-ce l’heure des autocritiques ?

— Il y a quelques lance-flammes à McMurdo, dit doucement Morgan, et aussi des grenades… Les uns et les autres sont utilisés à des fins scientifiques, naturellement ! Sauf les mitrailleuses.

— Naturellement, répéta Serge avec un admirable sérieux. Ainsi réapprovisionnés, nous devrons également prévoir l’aménagement de points de résistance, à défaut de blockhaus, sur toute la périphérie de la base. Nous utiliserons des éléments métalliques semi-circulaires superposés, entre lesquels nous entasserons une couche de neige ; nous calculerons l’épaisseur de celle-ci en fonction de sa résistance à la pénétration des balles. Ces casemates rudimentaires, percées de meurtrières, permettront une défense plus efficace en protégeant les servants des mitrailleuses, bazookas ou mortiers… Vous serez certainement d’accord, il vaut mieux ne pas laisser le souci de notre défense à la seule bonne volonté de la soucoupe volante…

— C’est la sagesse, dit Smitka. Même si nous pouvons nous féliciter de sa dernière intervention !

— C’était proprement stupéfiant, dit le boy-scout.

Cette réflexion de Fenwick engendra une nouvelle discussion, tout entière axée sur l’extraordinaire pouvoir que l’engin spatial leur avait si heureusement révélé. On était obligé d’admettre que la possession de secrets d’une telle puissance constituait un enjeu de première grandeur !

— Justement, dit Gallard, il est temps de revenir à nos problèmes ! Bien que je ne croie pas à l’imminence d’un péril, je me propose d’instaurer un tour de garde pendant les heures – on ne peut dire de nuit – réservées au sommeil.

— C’est une idée tout à fait opportune, dit tranquillement Smitka. Il suffira d’un homme dans la cabine d’un waesel dont nous laisserons tourner le moteur pour qu’il n’ait pas froid.

— Votre waesel, je le vois très bien à proximité du poste radio, d’où il aura une vue impeccable sur l’antenne, dit Rocky… Surtout quand on l’aura remise debout ! Et la soucoupe sera aussi dans son collimateur.

Clyde Morgan hocha la tête, pensif :

— Celle-là, j’ai pas l’impression qu’on nous la piquera si facilement !

— Nous sommes donc d’accord. L’homme de garde pourra se servir de la sirène du véhicule en cas de menace. Au fait, un ou deux factionnaires ensemble ?

— Pour l’instant, intervint Polyanof qui, jusque-là, avait surtout écouté, il me semble qu’une seule sentinelle est suffisante car, comme vous l’avez justement souligné, on peut difficilement croire à une attaque très prochaine. Mais, dès demain soir, par contre…

— Sur le fond, il a raison, dit Smitka. Mais, ne serait-ce que pour empêcher le type de garde de s’endormir, je pencherais plutôt pour mettre deux hommes à la fois.

D’un coup de reins, Rocky se décolla de la cloison :

— Comme on n’est plus troufions et pour ne pas s’emmouscailler à demander des volontaires, on ferait bien de tirer au sort les tours de garde.

— C’était bien mon intention, dit Gallard. D’autres suggestions ?

— Oui, continua Rocky en prenant la chaise que Fenwick avait abandonnée pour se dégourdir les jambes. Je serais d’accord pour éviter que fassent équipe deux gaziers de même nationalité.

Il y eut un silence, pendant lequel M. Quilici parut retourner à ses rêves. Les autres avaient compris le sens de sa dernière proposition : de la sorte, le traître inconnu ne serait pas libre de ses mouvements, pendant le sommeil d’Ouranos, lorsque viendrait son tour d’être de faction.

— Parfait, dit ensuite Gallard, sur ce point nous sommes tous d’accord. Je n’ai pas besoin de vous demander d’utiliser toute votre science pour tenter d’identifier le salaud…

Smitka eut un ineffable sourire :

— Vous voulez dire, mon cher Gallard, la vipère lubrique que nous réchauffons dans notre sein, c’est ça ?

Serge apprécia la saveur caustique de l’humour soviétique, mais n’eut pas le temps de répondre ; il en fut empêché par le haut-parleur accroché au plafond du bureau – comme il s’en trouvait dans tous les bâtiments de la base :

— Le déjeuner sera servi dans cinq minutes, annonçait la voix au timbre légèrement méridional du cuisinier-boulanger-intendant.

Rocky s’étira et bâilla à peine discrètement :

— C’est la première bonne nouvelle de la journée !

— Espérons qu’il y en aura d’autres ! conclut Polyanof.

*
* *

Gallard regarda son Breitling : il annonçait exactement 17 h 30 lorsque Garreau mit en circuit le BLU pour appeler Dumont-d’Urville. La liaison établie, il laissa la place à Gallard, que le destin impitoyable avait installé à la place de chef d’Ouranos.

Au ton dont il prononça :

— Appelez Émile Paul d’urgence !

Le radio de l’île des Pétrels comprit qu’il y avait de l’eau dans le gaz. Pourtant, le grand responsable de TA 17 était loin de s’attendre à ce que Gallard lui révéla. Il laissa celui-ci achever son rapport, y compris les dernières décisions prises pour assurer la défense d’Ouranos.

— C’est bien, dit-il ensuite. Je vous confirme évidemment dans vos responsabilités, du point de vue expédition polaire… Malheureusement, je ne suis pas en mesure de vous fournir un armement supplémentaire. Joss Warren et Igor Satchenko sont près de vous, je suppose ?

— Oui, ils sont là. Dès que nous aurons achevé cette liaison radio, ils établiront le contact avec leur base respective, pour ces questions d’armes plus particulièrement.

— Alors, c’est O.K. ! Dès demain, je vous ferai porter par l’Alouette II de l’Armée de l’Air un émetteur-radio de raid, pour doubler votre installation.

— Je vous en remercie.

— Quant à la plainte auprès du Conseil de Sécurité de l’O.N.U., j’acheminerai votre suggestion…

Émile Paul marqua un léger temps d’arrêt :

— …Mais elle risque de traîner quelque temps d’un service à l’autre ! Vous vous en doutez, n’est-ce pas ? Et d’ici à ce que l’Élysée…

— Bien sûr ! dit Gallard. Ce que j’en fais, c’est pour le principe !

— Oui… L’Alouette ramènera les corps de nos malheureux camarades. Je vous souhaite bonne chance, Gallard.

— Trop poli ! murmura Rocky avec un sourire désabusé. Ça ne nous portera pas bonheur !

Garreau appela ensuite Mirny et McMurdo, afin que Satchenko et Warren puissent donner leurs ordres. Les ordres sont les ordres, mais les possibilités matérielles sont autre chose ; il était alors 18 h 15 et l’on ne pouvait espérer un parachutage ou un transport d’armement avant le lendemain en fin de matinée. Ceci, encore, était-il une façon d’être optimiste, car il fallait compter avec une recrudescence toujours possible du vent.

Quittant le poste émetteur, ils tombèrent sur Clyde Morgan ; plus exactement ce fut lui qui faillit leur tomber dessus en descendant du waesel qu’il venait de stopper à une vingtaine de mètres du petit bâtiment radio.

— On a bien bossé, dit-il. Les gars en ont mis un vrai coup et la base Ouranos me paraît à peu près correctement capable de se défendre.

Avec une douzaine d’expolaires de toutes nationalités il venait de jouer les Vauban au gros pied, because les bottes fourrées. Ils avaient à présent la goutte au nez – gelée – et les yeux larmoyants, mais aussi la satisfaction du devoir accompli !

— Ça devrait gazer, reprit Morgan. Nous avons installé huit nids de mitrailleuses à peu près protégés. Nous avons fait des essais avec Ishisaki… Entre parenthèses, ce gars a un amour immodéré de la sulfateuse gros calibre ! Bref, il faut 25 centimètres de neige bien tassée entre les deux parois métalliques pour être sûr d’arrêter les balles au passage… Les zones de tir se chevauchant mutuellement, c’est une véritable ceinture de balles qui protégera la base.

— Manque plus que les mitrailleuses ! objecta doucement Rocky.

— Ben, oui…, dit Clyde. C’est le principal, bien sûr !

— Rassure-toi, elles seront certainement là demain !

Gallard se tourna vers les autres :

— Allons faire un tour jusqu’à la soucoupe, ajouta-t-il.

L’O.V.N.I. dressait toujours, un peu de travers, sa masse énigmatique au sommet du promontoire de glace ; Gallard avait donné les ordres pour le maintenir déneigé, en prévision du jour prochain de son chargement sur les traîneaux assemblés. La petite troupe se figea à l’aplomb de l’engin, où elle demeura un long moment silencieuse ; les visages, cinglés de plusieurs coups de vent encore violents, étaient tendus, sans doute pour dissimuler une sourde inquiétude… Ce disque noir, sans reflet, avait dispensé en même temps la mort et la vie. Au hasard ? Ou bien selon une pensée réfléchie, en fonction d’une morale réellement définie ?… C’était là une autre partie de l’énigme, en dehors d’un quelconque potentiel scientifique.

Gallard rompit le silence :

— Il est temps de rentrer. J’ai convoqué tout le monde pour dix-neuf heures.

En pénétrant dans le bâtiment vie-commune, il entendit le haut-parleur donner un top de temps ; il vérifia l’exactitude de son chronographe, le « Cosmonaute » n’avait pas varié d’un centième de seconde… Mais le temps, ici, à Ouranos, n’avait plus tout à fait la même signification qu’ailleurs, il se parait d’irréel, de fantastique… D’angoisse, aussi.

Gallard resta debout devant l’écran de projection qui se trouvait à une extrémité de la salle ; près de lui, Igor Satchenko, Joss Warren et Herbert Spencer renforçaient son autorité de leur présence. En vérité, personne n’allait songer à discuter les décisions du chef d’Ouranos. Celui-ci fit part de l’organisation d’une garde permanente de la base pendant les heures « de nuit », chose dont tout un chacun avait déjà un peu entendu parler.

— Nous allons donc procéder au tirage au sort des équipes de deux hommes qui se relaieront toutes les trois heures. Je rappelle que ces équipes seront obligatoirement composées d’hommes de nationalité différente. S’il arrivait que le sort désignât deux expolaires compatriotes, nous retirerions aussitôt pour remplacer le dernier nommé.

Herbert Spencer prit un bonnet dans lequel il mit les trente-deux petits bouts de papier correspondant évidemment au trente-deux gars encore en activité à Ouranos après le combat du jour.

Le premier désigné par le sort fut James Fenwick, le second un Australien nommé David ; on admit sans difficulté que cela faisait deux nationalités distinctes. Pour le second tour, de 23 h 30 à 2 h 30 du jour suivant, l’équipe fut composée d’un Argentin, Melchior San Martin et de Polyanof, l’adjoint de Smitka. De 2 h 30 à 5 h 30, la garde allait être assurée par le Chilien Gonzalèz Videlu et un Belge originalement appelé Baudoin. Enfin, de 5 h 30 à 7 h 30, les veinards qui n’auraient à accomplir que deux heures de faction furent Joss Warren et Garreau, le petit radio.

— Eh bien, vérifiez vos montres, afin de ne pas faire attendre ceux qui seront très naturellement impatients d’aller se reposer.

Serge jeta un regard rapide à son Cosmonaute, dont la petite aiguille se trouvait alors entre la dix-neuvième et la vingtième division :

— Il est dix-neuf heures trente précises… Et maintenant, bon appétit à tous… Les hommes de garde ont droit à une double ration !

— C’est déjà une consolation ! dit Polyanof avec un pâle sourire.

*
* *

L’exactitude étant la politesse des expolaires en même temps que des rois, Baudoin, le Belge, quitta sa chambre exactement à la minute même où Gonzalèz Videlu sautait hors du waesel-dortoir de la mission chilienne. Les deux hommes se rejoignirent devant le véhicule qui servait de poste de garde. Melchior San Martin et Polyanof en sortirent pour la passation des pouvoirs. À savoir : la garde descendante remit à la montante les deux Thompson qui constituaient l’armement individuel de la parfaite sentinelle. Après quoi, ceux qui avaient fini filèrent vers leur plumard après avoir certifié, très brièvement, que tout allait bien.

Si en bon Wallon, Baudoin parlait un français très clair, Videlu, lui, se contentait de le baragouiner approximativement. De ce fait, la conversation entre les deux hommes se trouva réduite à sa plus simple expression ; juste ce qu’il fallait pour accompagner une offre de cigarette, une appréciation sur le froid extérieur, très heureusement combattu par un chauffage qui distribuait 10 000 calories à l’heure. À défaut de gueuse-lambic, le Belge avait apporté dans ses poches quatre canettes de bière… Résultat, et compte tenu du fait qu’il en avait déjà éclusées pas mal tout au long de la journée, le gars restait difficilement trois quarts d’heure sans sortir du waesel pour aller pisser. Vu les conditions atmosphériques locales, il avait intérêt à chercher l’abri du bâtiment le plus proche, s’il ne voulait pas voir une des parties les plus précieuses de son anatomie durcir par un effet très exceptionnellement dû au froid. L’aurait plus manqué que le chocolat pour en faire un eskimo glacé !

À 3 h 15, donc, Baudoin dit éloquemment :

— Pipi !

— Non, merci, répondit Gonzalèz.

Ce dernier comprit son erreur en voyant le copain poser sa mitraillette, ouvrir la portière du waesel et se tirer en vitesse du côté du bâtiment radio. Il le suivit du regard, amusé par cette hâte frétillante.

Le Chilien vit Baudoin contourner le poste pour chercher l’abri au vent ; dès lors se déroula, devant ses yeux surpris, une tragique action pantomime, terriblement rapide ! Le Belge réapparut, poursuivi par un homme qu’il était impossible, à cette distance, d’identifier visuellement ; Baudoin trébucha et l’autre fut sur lui, son bras s’abaissa dans le dos du fuyard qui, aussitôt, tomba à genoux, bouche ouverte sur un cri que personne ne pouvait entendre. Gémissement unique mêlé aux mille plaintes du blizzard…

Gonzalèz Videlu, cependant, avait ouvert la portière du waesel, la Thompson au poing ; là-bas, le tueur leva la tête et le vit… Il détala sans prendre la peine de retirer le poignard planté dans le dos de Baudoin, au moment même où une rafale méchante jetait quelques kilos de neige à la figure du Chilien, momentanément aveuglé…

*
* *

— Je crois qu’on frappe à la porte ! dit Rocky.

Clyde Morgan grogna et se retourna dans son châlit. Gallard émergea à peine un peu plus et dit sans ouvrir les yeux :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— On frappe !… Ouvre ! Tu es près de la porte ! Réveillé, cette fois, Serge commença par allumer et dit simplement :

— Entrez !

Car le verrou n’avait jamais été poussé.

— Joss Warren ! reprit-il ensuite en voyant le visage grave de celui qui entrait. Mais…

Gallard regarda son chronographe :

— …Vous devriez être de garde, en ce moment !… Qu’y a-t-il ?

Clyde et Rocky s’étaient déjà assis sur leur lit.

— Habillez-vous et venez ! dit brièvement l’Américain.

Il était visible que l’émotion l’empêchait de parler ; les mots sortaient avec difficulté de sa bouche, tandis que ses lèvres exsangues tremblaient.

Par-dessus leur polojama en Thermolactyl – qui complétait l’équipement en sous-vêtements chlorofibre des expolaires – les trois agents secrets avaient déjà enfilé le reste de la panoplie ; ils en étaient aux bottes chauffantes. À tout hasard, ils mirent Colt et Luger dans les poches extérieures de leur parka et suivirent Joss Warren, dont la marche était au moins mal assurée.

L’Américain les mena vers le poste-radio, devant lequel une silhouette debout attendait auprès d’un corps étendu sur la glace. En approchant, ils reconnurent Garreau ; celui-ci était pâle et ce n’était pas seulement de froid :

— C’est Baudoin, dit-il entre ses lèvres gelées.

— Quoi !… L’un des deux gars que vous alliez relever ?

— Il ne se relèvera plus ! grommela Rocky en se redressant. Un chouette coup de couteau sous l’omoplate gauche, direction le cœur !

Une bourrasque secoua les quatre hommes longuement ; ils durent s’arc-bouter en pesant de toute leur masse sur les bottes. Puis Gallard s’accroupit à son tour près du cadavre du Belge ; il palpa la parka rouge du mort.

— C’est étonnant, dit-il. Cette plaie n’a que très peu saigné.

Clyde Morgan haussa les épaules :

— Hémorragie interne, sans doute… Et avec le froid, ça caille vite !

— L’arme, le couteau… L’était pas dedans ? demanda Rocky.

Garreau remua la tête ;

— Non… On l’a trouvé comme ça. Quand on est arrivés près du waesel, pour remplacer Baudoin et le Chilien, il n’y avait personne dans la cabine…

— Comment ? s’exclama Gallard. Mais où est passé Gonzalèz Videlu ?

— On ne s’en est pas occupé, avoua Garreau. Quand on a découvert le corps du Belge, je suis resté là et Warren est allé vous chercher !

— Il y a quelque chose qui coince drôlement ! dit Morgan.

C’était bien le sentiment intime de Gallard.

— Warren, s’il vous plaît, aidez Garreau à rentrer le malheureux Baudoin dans le poste radio… Venez, vous autres ! ajouta-t-il à l’intention de Rocky et de Clyde Morgan.

Ils courbèrent la tête, pour mieux pénétrer dans les rafales de vent et coururent presque vite vers les véhicules chiliens. Un homme refermait la porte du waesel-dortoir lorsque les agents secrets y arrivèrent.

— Oh ? dit Manuel Orostica en les découvrant. Que se passe-t-il ?

Avant de répondre au chef de la mission chilienne, Gallard demanda :

— Voulez-vous réveiller Gonzalèz Videlu, s’il vous plaît ?

Orostica parut très surpris :

— Mais… Justement… Il n’est pas encore rentré ! Et je suis sorti moi-même pour découvrir la cause de ce retard !

— Ça ne s’arrange pas du tout ! grogna Morgan.

Gallard se tourna vers lui :

— Va retrouver Garreau ! Qu’il réveille tout le monde par haut-parleur ! Rassemblement dans cinq minutes !

— Mais enfin ! Va-t-on m’expliquer ?

Manuel Orostica semblait un peu vexé.

— Oui, dit Serge sèchement, on vous expliquera, tout à l’heure, en même temps qu’aux autres. Réveillez vos collègues et rejoignez-nous dans le réfectoire. Dépêchez-vous !

Le Chilien avait l’air si désemparé que Rocky eut pitié de lui :

— Baudoin, le Belge qui montait la garde avec Gonzalèz, a été assassiné ! Quant à votre compatriote… il a disparu !

Orostica voulut faire « Oh ! », mais aucun son ne sortit de sa bouche.

Il fallut tout de même dix minutes avant que l’ensemble des occupants de la base fussent réunis dans la salle-réfectoire. C’était un festival de tignasses embroussaillées, de paupières gonflées et de bouches amères ; le tout mêlé d’une inquiétude non dissimulée qui, chez certains, confinait à présent à l’angoisse. Seule Daria, par la grâce du privilège féminin sans doute, gardait la fraîcheur rose d’un bonbon, perdu dans un plat d’oursins. Les exclamations fusaient à droite et à gauche, tout autour des trois agents secrets que Smitka et Polyanof venaient de rejoindre.

— Eh bien, fit la grosse voix d’Igor Satchenko, que se passe-t-il encore ?

— Faites silence et je vous le dirai ! cria Gallard.

Il ajouta, ayant obtenu ce qu’il désirait :

— En relevant les deux hommes de garde, Joss Warren et Garreau ont découvert que l’un était mort, le Belge Baudoin, et que l’autre, le Chilien Gonzalèz Videlu, avait disparu… Silence ! Baudoin a été tué d’un coup de couteau, nous en sommes à peu près sûrs bien que l’arme ait disparu, comme Videlu !

— Monsieur Gallard ! lança Orostica. Je ne puis admettre cette accusation !

— Je n’accuse pas, je constate. Le principal avantage de l’été polaire, c’est qu’il y fait, la nuit, presque aussi clair qu’en plein jour… Nous allons constituer des équipes de recherche et effectuer une battue jusqu’à un ou deux kilomètres de la base ! Chaque équipe sera précédée d’un waesel ou d’un snow-cat ; ne vous en écartez que le moins possible et, de préférence, encordez-vous ! Pensez aux crevasses !

— Oui, approuva Satchenko, nous avons bien assez de pertes à déplorer comme ça !… À croire que cette base est maudite !

Un morne silence s’abattit sur ces hommes mal réveillés, sur ces hommes de science ou d’action qui, pour une fois se sentaient effleurés par l’aile noire du doute.

— Ce que vous dites est stupide, Satchenko, dit brusquement Herbert Spencer. De plus, c’est indigne de vous !

En voulant hausser les épaules, le chef de Mirny fit jaillir une douleur brûlante dans celle qui était bandée :

— C’est vous qui avez raison, Spencer. Je m’excuse auprès de vous tous !

« L’âme russe est toujours aussi complexe ! » pensa Gallard. Puis il enchaîna aussitôt :

— Je vais faire la répartition des véhicules…

Les recherches allaient être très rapidement abandonnées. Avant même que la première équipe ait quitté la base, Clyde Morgan avait fait la plus ahurissante découverte que l’on eût pu imaginer : à deux mètres cinquante du waesel qui avait servi de poste de garde et sur la banquette duquel était restée la Thompson de Baudoin, il avait trouvé un paquet de vêtements enfouis sous la neige. Par-dessus, il y avait la mitraillette confiée à Gonzalèz Videlu. Les vêtements étaient aussi les siens et il n’en manquait aucun ; il fallait se rendre à l’évidence, le Chilien avait disparu complètement nu !

Gallard regarda son Breitling :

— Inutile de perdre notre temps, les gars ! Ce pauvre type est à présent mort de froid, où qu’il soit ! On ne se balade pas pendant des heures nu dans le blizzard, par vingt degrés au-dessous de zéro !

C’était l’évidence même.

— Morgan, Rocky, Fenwick, reprit Gallard d’une voix lasse, faites le nécessaire pour stopper les équipes et rejoignez-moi dans le réfectoire !

« C’est officiellement le jour, à présent, murmura-t-il pour lui-même. Et ça ne veut rien dire !… Rien que de la folie ! »

En regagnant le bâtiment vie-commune, il rencontra le cuisinier.

— Broglio, lui dit-il, vous avez du rhum ?

— Surtout du cognac, monsieur Gallard.

— C’est pour préparer des grogs…

— Avec du Gaston de Lagrange on peut en faire aussi bien !

— C’est ça, mon vieux… Faites-en un tonneau !

Le cuistot ne songea pas à rire… Lui-même n’en avait pas tellement envie ! Il avait déjà commencé de carburer au V.S.O.P. !


CHAPITRE VII

Rocky revint le premier dans le réfectoire ; il s’approcha de Gallard qui, visage crispé, regardait fixement au-dehors :

— Tu fais plutôt une sale gueule, mon pote ! Je te comprends, remarque !

— Oui, dit Serge, moi je ne dois pas avoir l’âme d’un expolaire ; cette immensité glacée et blanche, blanche à vous crever les yeux, me fout le noir ! Je vais te dire, mon petit père, parce que nous nous connaissons depuis si longtemps – et nous en avons tellement vu ! – que nous ne devons pas avoir de secrets l’un pour l’autre… Pour la première fois de ma vie, depuis que je fais ce métier, j’en ai marre ! Mais marre !

— Ça y est, tu t’es soulagé, gars ! Ça va aller mieux, maintenant !

Gallard se détourna de la fenêtre et il découvrit un Rocky aux yeux très exceptionnellement grands ouverts, dans lesquels il lut – ou bien était-ce un effet de son imagination – les signes secrets d’une affection fraternelle, réchauffante… Tout de suite, les paupières s’abaissèrent et Rocky retrouva son air indifférent, ensommeillé. Il ricana :

— J’espère que tu as fini de déconner, mon pote !… Je reconnais, d’ailleurs que, à ta place, mes doigts de pied commenceraient à se croiser !

Les expolaires, par groupes animés, entraient à présent dans la grande salle ; Gallard acheva de se réconforter en se décochant mentalement quelques coups de pied au cul. Ce lui fut une vraie joie de se sentir un renouveau de tonus.

Lorsque tout le monde fut à peu près réuni, Serge s’adressa d’abord au chef de la mission chilienne :

— Monsieur Orostica, je pense que vous ne nous en voudrez pas d’avoir abandonné les recherches aussitôt après avoir découvert les vêtements qui auraient dû revêtir Gonzalèz Videlu ?

Le Chilien haussa les épaules, l’air désemparé ;

— Il était inutile, en effet, d’exposer davantage la vie des hommes dont vous avez la responsabilité… Aucun être humain ne saurait survivre sans vêtements dans l’Antarctide… Mais la conduite de Gonzalèz… Encore que, depuis l’écrasement de l’hélicoptère volé par les Chinois et leur attaque d’hier…

— Que voulez-vous dire ? demanda Gallard.

— Que les dangers, aussi bien matérialisés que latents, qui restent en suspens au-dessus de nous avaient provoqué chez Videlu une conduite assez nerveuse, je dirais presque des réactions d’angoisse… Et cette façon de se dévêtir, pour disparaître dans le vent et la neige…

— Ce que vous nous apprenez, dit Gallard, semblerait donc rendre possible une soudaine crise de folie. Dès lors…

— Pardonnez-moi si je vous arrête, coupa Orostica, mais il y a au moins deux choses que, personnellement, j’exclus d’office de mes hypothèses. Je connaissais Gonzalèz depuis très longtemps ; c’était un cerveau uniquement passionné de science et en dehors de toute préoccupation politique. Il ne pouvait pas être le traître qui tenait au courant les Chinois de nos plus importants projets. Alors, je pense qu’il faut séparer la disparition de Gonzalèz Videlu de la mort de Baudoin, tout en admettant que l’assassinat de ce dernier aura pu être le choc émotif qui fit craquer définitivement les nerfs de notre ami.

— Je crois vous comprendre, dit Gallard. Selon vous, Baudoin se serait approché, pour une raison quelconque – peut-être pour avoir surpris des mouvements suspects – du bâtiment radio ; il aurait alors dérangé le traître qui se trouve encore parmi nous. Celui-ci l’aurait supprimé, sous les yeux de Gonzalèz Videlu ?

— C’est exactement ce que je pense.

— Ça se tient, dit Clyde Morgan. Sachant que, dès demain, nous serons en mesure de réaliser une défense très solide d’Ouranos, le salaud s’est vu dans la nécessité de suggérer aux Chinetoques une intervention d’urgence !

— Comment a-t-il pu quitter sa chambre à l’insu de tous ? dit Fenwick.

— Z’avez jamais vu des durs à réveiller le matin ? observa Rocky.

Akashi Ishisaki, avec un sourire aimable dans sa bonne tête toujours transformée en œuf de Pâques, dit suavement :

— Vous pensez à un seul traître… Et s’il y en a plusieurs ? Logeant dans la même chambre ?

— Ah, non ! explosa Joss Warren. Ça suffit comme ça !

— Peu probable ! ajouta Clyde Morgan. À plusieurs, pendant l’attaque des Chinois, ils se seraient grouillés de nous prendre à revers !

Gallard, qui depuis un moment passait en revue l’assistance, avait légèrement froncé les sourcils :

— Je ne vois ni Smitka, ni Polyanof ! murmura-t-il.

À ce moment, la porte d’entrée de la salle s’ouvrit brusquement et Smitka apparut sur le seuil. Sa main droite se crispait sur sa poitrine et la gauche serrait le cou ; entre les doigts rougis, le sang coulait.

— Je suis là, dit-il d’une voix rauque.

Puis il roula sur le plancher, évanoui.

Un vent de panique souffla par la porte demeurée ouverte… Un vent véritable, mêlé de neige poudreuse, car Smitka n’avait pas eu la force de refermer les deux portes isothermes du sas d’entrée.

Gallard entendit le cri étouffé proféré par Daria, mais n’eut pas le temps de s’y arrêter ; de nouveau lucide et prêt à assumer jusqu’au bout ses responsabilités, il donna les ordres nécessaires pour porter secours à l’expert scientifique délégué par le Soviet Suprême. Pensant avoir compris bien des choses, il demanda à Rocky de reformer rapidement les équipes et de fouiller systématiquement toute la base, puis les environs si la chose s’avérait nécessaire… Sans oublier le poste-radio ! Pour trouver Polyanof.

Dans l’infirmerie contiguë à la salle réfectoire, Smitka achevait de recouvrer ses esprits. Son visage, naturellement pâle, était devenu cireux, mais ses yeux avaient repris un peu d’éclat.

Le médecin américain – que McMurdo avait affecté à Ouranos depuis le premier accident, celui de l’Ilyushin – tourna vers Gallard un regard assez optimiste, puis revint à ses soins.

— Un pot d’enfer ! dit-il, tandis que ses mains habiles continuaient leurs gestes précis. Smitka nous dira plus tard dans quel ordre les coups ont été portés, mais la blessure à la gorge n’a lésé gravement aucun organe essentiel alors que le couteau aurait pu trancher la carotide ; l’autre coup, porté à la poitrine, a vu la lame glisser sur quelque chose et la pointe de l’arme a seulement lacéré les côtes. Il a perdu pas mal de sang ; dès que j’aurai déterminé son groupe, je lui ferai une transfusion.

On entendit la voix tremblante de Smitka :

— Groupe « O »…

— Ça va, mon vieux ! dit amicalement le toubib. Maintenant vous avez fait le maximum ; ne vous fatiguez pas !

Histoire de se reposer, sans doute, Smitka tourna de l’œil une seconde fois. L’Américain en profita pour dire à Serge :

— Un détail curieux, Gallard… Vous savez sur quoi a glissé l’arme du meurtrier, quand il a voulu frapper au cœur ?

— Comment le saurais-je ?

— Je vous le donne en cent !… Sur une médaille de la vierge noire de Kazan !… Une médaille très ancienne ; elle porte au dos une date du dix-neuvième siècle et un prénom féminin : « Tatiana ».

Gallard songea brusquement à sa mère.

— Bien, dit-il d’un ton plus sec. Dans combien de temps sera-t-il en mesure de répondre aux questions ?

Le toubib ne s’étonna pas de la soudaine dureté de Serge ; il « sentait » des tas de choses, ce type-là !

— Comptez trois ou quatre heures et il aura suffisamment récupéré. Dans un ou deux jours, il sera sur pied.

— Parfait. Je compte sur vous pour que tout se passe bien.

Gallard retourna dans la grande salle ; Daria s’y trouvait toute seule, qui posa sur lui ses immenses yeux brûlants :

— Tu as beaucoup d’ennuis, Serge ! dit-elle, très doucement.

Était-ce la première fois qu’elle le tutoyait ? Il ne s’arrêta pas plus longuement à ce mince détail. De son bras droits, il entoura ses épaules et la serra contre lui ; heureux de sentir le contact de ce corps flexible, aux courbes émouvantes…

— Ce n’est rien, dit-il. On finira bien par s’en sortir, tu verras !

Elle le regarda gravement :

— C’est vrai, Serge, je suis sûre que tu t’en sortiras ! Tu as toutes les qualités qu’il faut pour ça… Et je t’aiderai, si je peux.

Au travers des paroles de circonstance, ils s’appelaient l’un l’autre ; comme ils n’avaient aucune raison de résister, ils se retrouvèrent étroitement enlacés, lèvres à lèvres… Les mains ardentes de Serge s’insinuèrent sous le gros pull rouge et y trouvèrent la peau nue, souple et fraîche ; mais il est vrai que ses doigts, à lui, étaient tellement fiévreux. Ils caressèrent les hanches, enserrèrent la taille, puis remontèrent sous les seins nus, qui pesèrent au creux des mains de leur poids bouleversant, affolants de douceur vivante…

— Désolé de vous déranger, dit Rocky en entrant dans le réfectoire. Je cherche le grand chef d’Ouranos !

Daria lui dédia un sourire grand format, sans contrainte :

— Je crois qu’il est là, dit-elle en s’écartant de Gallard. Je vous le laisse, d’ailleurs, car j’ai à faire, moi aussi !

De sa démarche légère elle s’en fut décrocher sa parka bleu ciel et sortit tout en l’enfilant :

— À tout à l’heure !

Serge lui fit un signe de la main et revint à Rocky.

— La môme n’a pas froid aux yeux, hé ? dit celui-ci. Et elle sent bon !

— C’est vrai, reconnut Gallard tout rêveur. Elle n’est pas frileuse !… Quelles nouvelles apportes-tu ?

— Polyanof a complètement disparu et il y a du sang plein la chambre qu’il occupait avec Smitka. Tu penses que c’est lui, le salaud qui…

— Oui, je le pense. Et Smitka a dû le penser avant moi. Il l’aura surpris dans une situation compromettante et l’autre ne lui a pas fait de fleur !

— Ni fleurs ni couronnes, ironisa Rocky. C’est ce qui l’attend, lui, à présent ! Qu’est-ce qu’on fait ? On continue les recherches ?

— Vous vous êtes éloignés de combien de kilomètres de la base ?

— Deux ou trois, c’est tout.

— Poursuivez dans un rayon de cinq kilomètres, ça suffira… De toute manière, il n’a aucune chance de s’en tirer !

À la porte du réfectoire, Rocky croisa Morgan et Fenwick qui entraient.

— Serge, dit Clyde, Garreau vient de recevoir un message de McMurdo, le Lockeed est en route… On nous demande de délimiter le droping-point qui convient le mieux. Il faudra leur communiquer, quand ils seront là, la vitesse du vent, pour qu’ils en tiennent compte au largage.

— Naturellement, dit Serge. Vois ça avec Herbert Spencer, c’est son job.

— O.K. !

À 11 h 30, le toubib amerloc vint dénicher Gallard dans la cambuse de Garreau, où il était en train d’apprendre que l’Alouette II de l’Armée de l’Air était, elle aussi, en route pour Ouranos… Elle aurait un cadavre de plus à ramener vers la côte !

Smitka, par contre, était tiré d’affaire et voulait à tout prix parler à Gallard ; il refusait de se reposer avant d’avoir eu cette conversation.

— Allons-y, dit Serge.

Le Russe était toujours à l’infirmerie ; mais il avait quitté la table d’opération pour un lit blanc, au milieu duquel il était en train de reprendre des couleurs. Il devait celles-ci, pour une bonne part, au goutte-à-goutte que lui injectait une bonne ration de plasma. Quand Serge parut, il lui adressa un sourire vaguement contrit.

— Vous savez déjà, je suppose ?

— Pour Polyanof ?… Je venais de constater votre absence, à tous deux, quand vous avez fait votre spectaculaire apparition. Cela m’a donné à penser et comme votre collègue demeure rigoureusement introuvable, alors que votre chambre était un petit peu ensanglantée…

— Un fumier ! Un vil fumier ! Voilà ce que c’était ! dit Smitka rageur.

Gallard sourit à son tour :

— Vous avez tort d’insulter le fumier, Smitka. C’est avec lui qu’on fait pousser les meilleures salades. Les fraises aussi, d’ailleurs !… Bon, dites-moi comment ça s’est passé.

— J’étais dans le réfectoire, quand vous avez commencé à interroger Orostica à propos de la disparition de Videlu… Polyanof y était aussi. J’ai commencé à réfléchir sur tout ça et je me suis souvenu d’avoir, cette nuit, remarqué que Polyanof rentrait bien après la fin de son tour de garde. Mais comme j’avais fait cette observation dans un demi-sommeil, je ne m’y étais pas arrêté… Un autre détail m’est revenu ensuite : l’expression vaguement inquiète qui était apparue un bref instant sur le visage de Polyanof lorsque, tout de suite après la découverte du meurtre, vous avez mentionné l’absence et la disparition de l’arme du crime. À ce point de mes réflexions…

Smitka s’interrompit un instant et ferma les yeux.

— Tout ça peut attendre, dit Gallard. Nous en reparlerons.

— Non, reprit Smitka. Qu’un type ait pu faire ça, me dégoûte… Et ça me dégoûterait un peu moins si ce n’était pas un Soviétique ! Alors, je vous explique tout et nous n’en parlerons jamais plus !

— Comme vous voudrez, Smitka.

— À ce point de mes réflexions, donc, je me suis aperçu que Polyanof n’était plus là. Une intuition, sans doute, je me suis précipité dans notre chambre ; il y était ! Dans sa main gauche, il tenait l’émetteur-récepteur miniature chinois, qu’on lui avait soi-disant volé ; dans la droite, il serrait un poignard dont la lame était couverte de sang coagulé. Quand je suis entré, il regardait cette arme d’un air profondément surpris. En me voyant, il est devenu d’une pâleur terrible et soudain m’a bondi dessus… Le reste, vous le savez, maintenant.

— C’est assez étrange, reconnut Gallard. Quel besoin de rapporter ce poignard dans la chambre, alors qu’il lui suffisait de le jeter au loin pour que le blizzard se charge de le dissimuler, on peut dire pour toujours ?

— Je vous ai dit que lui-même paraissait ne pas croire à la présence de l’arme qu’il serrait dans sa main…

— Bon, cela n’a plus d’importance… Je reviendrai vous voir, Smitka. Tâchez de guérir vite !

— Dans l’Antarctique il n’y a pas de microbes ! C’est une chance !

Serge était sur le pas de la porte, prêt à sortir.

— Encore une chose, Gallard…

Smitka ressemblait à un môme qui vient de faire une connerie.

— … On vous a dit, pour… Pour la médaille ? C’est un souvenir de ma mère ; une vieille du temps jadis !

— C’est votre affaire ! dit Serge avec un court sourire. Nous, ça ne nous regarde pas, mon vieux !

*
* *

Le reste de la journée passa rapidement, tout entier occupé à la réception des containers américains et soviétiques parachutés par les appareils de McMurdo et de Mirny. L’Alouette II, transformée en corbillard volant, était repartie vers Dumont-d’Urville avec son triste chargement.

Et la nuit revint, toujours théorique, bien sûr, mais attendue avec impatience par les gars qui avaient bossé sans désemparer toute la journée.

Le tirage au sort des tours de garde se fit dans un silence morne ; la fatigue, s’ajoutant aux drames déjà vécus, pesait comme du plomb sur des pensées vaguement écœurées. Les gars d’Ouranos n’étaient pas des surhommes, pas vrai ? Ceux qui s’entendirent nommer, pour veiller sur la sécurité de la base, ne purent s’empêcher d’éprouver une sombre inquiétude.

Rocky et Satchenko ouvrirent le bal, ce qui est une façon de parler très approximative, tandis que Gallard et Ishisaki sortirent du bonnet en dernier, désignés pour l’ultime relève.

Aucun incident apparent ne vint troubler le repos des habitants d’Ouranos. Serge se réveilla pile à l’heure qu’il avait décidée, dut attendre un court instant le Japonais, qui logeait dans une chambre voisine, et tous deux mirent le nez dehors à 5 h 29. Un frisson les parcourut quand ils respirèrent la première bouffée d’air glacé.

Dans la cabine du waesel, aux glaces embrumées, rien ne bougea à leur approche ; Serge refusa le sentiment d’inquiétude qui le menaçait.

Il ouvrit la portière et vit l’un des deux hommes de garde en train de ronfler – drôlement vigilant, le gars ! Contre son cœur il serrait sa Thompson ; celle du deuxième factionnaire était à côté, sur le siège, mais l’homme lui-même ne se trouvait pas là.

Gallard secoua sans ménagement le dormeur et celui-ci sursauta violemment :

— Ah, c’est vous, monsieur Gallard !

— Je vous félicite, Broglio ! Si c’est comme ça que vous montez la garde !

— Je m’excuse… Je ne sais pas ce qui m’a pris ! balbutia le cuistot.

— Bon, ça va… Allez préparer le café et faites-le bien fort !… Au fait, qui était de garde, avec vous ?

— Un Anglais : Larry McPherson… Son boulot, c’est la métallurgie.

— Où est-il ?

Broglio regarda machinalement à sa gauche :

— Tiens, c’est vrai !… Il a dû se tirer en voyant que c’était calme et comme tout le monde sera bientôt levé !

— Bientôt ? Dans deux heures !

— Les Anglais, c’est le bâtiment « C », dit Ishisaki.

Gallard regarda le Japonais :

— Ça ne vous fait rien de prendre la garde un moment tout seul ?

— Sûrement pas ! Je ne suis pas impressionnable…

Akashi Ishisaki sourit d’un air heureux en montrant la mitraillette :

— Avec ça, on n’est jamais seul, vous savez !

Serge le laissa donc dans le waesel et, tandis que Broglio regagnait sa cuisine, il se dirigea rapidement vers le bâtiment « C »…

Herbert Spencer se montra tout de suite très inquiet :

— Monsieur Gallard, jamais un Anglais n’abandonnerait son poste sans y être autorisé par son chef !

Il est certainement arrivé quelque chose à McPherson. Il faut aller dans son logement !

Gallard et Spencer n’eurent, pour ça, que le couloir à traverser. Il y avait trois autres membres de l’équipe britannique dans la chambre, mais le lit de Larry McPherson n’était pas occupé.

— Non, dit l’un de ses copains. Il n’est pas encore revenu.

— Qu’est-ce que je vous disais !

— Un instant, Spencer ! Ne nous hâtons pas de conclure à un nouveau drame !

Serge se dirigeait déjà vers la porte :

— Il est encore possible que notre homme soit allé chercher quelque chose à manger à la cuisine… Ou même qu’il ait eu un malaise et nous le trouverons à l’infirmerie.

Gallard ne croyait pas lui-même aux suppositions qu’il venait d’élaborer. Il avait déjà la certitude que la fatalité, une nouvelle fois, venait de s’abattre sur Ouranos.

Un quart d’heure plus tard, en compagnie de Herbert Spencer, il entra dans sa propre chambre, où Clyde et Rocky ne dormaient plus que d’un quart d’œil. On aurait dit qu’ils attendaient quelque chose.

— Alors ? fit curieusement Morgan.

— Ça continue ! Larry McPherson a disparu ! Nous l’avons cherché partout où il aurait pu être… Pas dans toutes les chambres, bien sûr ! Il ne reste plus qu’à réveiller tout le monde !

— Et rebelote ! murmura Rocky. Équipes, expéditions sur la glace, et on trouvera que dalle !

— On devrait peut-être appeler la police ! dit Morgan amèrement caustique.

Gallard lui balança un regard venimeux :

— Tu es très drôle, Clyde !

— Ne te fâche pas, vieux camarade ! Je suis aussi emmerdé que toi… Et comme toi je vais passer pour un con ! Alors, on donne l’alarme ?

Tout en parlant, les deux copains s’étaient habillés ; ils étaient fins prêts pour sortir.

— Vous avez regardé par terre ? demanda soudain Rocky.

— Par terre ?… Oh ! Je vois ce que tu veux dire ! Allons vérifier !

L’idée de Rocky se trouva rapidement confirmée : ils découvrirent tous les vêtements de Larry McPherson sous une fine couche de neige, avec, par-dessus, les lourdes bottes chauffantes. Il n’en manquait aucun ; même les sous-vêtements en Thermolactyl y étaient, démontrant que McPherson, malgré la température glaciale, avait disparu entièrement nu.

— Il est devenu fou, lui aussi ! balbutia Herbert Spencer.

— C’est une explication, admit Gallard. Le tout, c’est d’y croire !

— En place pour le quadrille, dit Morgan ; on ne peut pas faire autrement que d’entreprendre des recherches, hein ?

La réunion dans le réfectoire se déroula, cette fois, dans une ambiance sinistre. Chacun se sentait à présent directement menacé, comme désigné pour être la prochaine victime de cette incroyable folie qui poussait des hommes à quitter tous leurs vêtements et à partir nus pour se perdre dans l’immensité inhumaine du continent blanc… De la peur inavouée de chaque individu, additionnée à la peur du voisin, de cette somme d’angoisse inexprimée naquit un sentiment de panique… Mais les gars furent à la hauteur et cette panique demeura encore secrète, couvant comme une braise sous la cendre ; invisible mais toute prête à déclencher l’explosion d’une terreur incoercible. Car la terreur était à Ouranos, encore enchaînée, mais pour combien de temps ?… Gallard la respirait par tous ses sens en éveil ; et c’était un sale parfum de désastre !

Pour tenter de lutter encore, il distribua du travail à chacun, en commençant par les équipes qui allaient tout de même chercher des traces du dernier disparu… Sans espoir, d’ailleurs.

Le repas de midi commença dans un morne abattement, malgré les plaisanteries un peu forcées, laborieusement construites par Rocky et Morgan. Gallard avait donné l’ordre à Broglio de terminer le repas sur un vin chaud à la cannelle et, après le café, il fit encore circuler les bouteilles de Cognac. Mais il sembla que, dans cet Enfer Blanc, le cognac lui-même perdait de sa chaleur.

Vérification des armes, l’après-midi, déneigement de la soucoupe – dont les hommes s’approchaient à présent presque à contrecœur – et en fin d’après-midi l’arrivée des snow-cats de transport, avec des équipages réduits. Tout cela ne créa qu’une faible diversion, parce que, chaque fois que les gars levaient les yeux, ils voyaient le disque noir posé de guingois sur ses longues pattes dont les extrémités brillaient au soleil antarctique…

Réunis dans leur chambre avant le dîner, Clyde Morgan, Rocky et Gallard établissaient le bilan des morts et des disparus…

— Ouranos, c’est le ciel, pas vrai ? ricana Rocky. Bientôt on y sera tous !

— Ferme ça ! dit Morgan. Tu me fous le noir !

Serge haussa les épaules :

— Vous me décevez, les gars ! Je sais que nous nous trouvons dans une situation complètement extravagante et que nous avons à faire face à des tas de choses inconnues, mais de là à mettre les pouces !

— Toi, tu as le beau rôle ! dit Rocky. Tu es amoureux !

— Idiot !

Mais Gallard ne put s’empêcher de penser à Daria, à ce court moment hors du temps, pendant lequel il avait caressé sa peau nue sous le pull-over, sa peau si étonnamment fraîche et si magnifiquement satinée… Il sentait encore dans ses mains la forme pleine de ses seins tendus par le désir ; les pointes dures avaient roulé sous ses doigts frémissants. Et dans la tête il avait encore son troublant parfum…

— Eh ! Tu rêves ?

— Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ?

— Je dis qu’il est temps de rejoindre les autres ! reprit Rocky.

— Tu es vache, Rocky ! dit doucement Morgan. Il avait oublié ses soucis !

Le dîner s’annonça encore plus sinistre que le repas de midi. Le jour pouvait bien continuer au-dehors, on sentit que la nuit était là, malgré la clarté d’un soleil qui refusait de disparaître, sinon derrière les nuages lourds qui s’amoncelaient… De nouveau le blizzard griffait la neige ; des nappes de brouillard se formaient çà et là… Par endroits, elles avaient commencé de se réunir en longues traînées épaisses ; à coup sûr le temps se détériorait et cette perspective contribuait à rendre plus lourd l’abattement des expolaires.

Pendant tout le repas, les conversations furent réduites à l’extrême ; on ne pouvait s’empêcher de penser aux prochains tours de garde.

Rocky, lui-même, le nez dans son assiette, mangeait ses haricots verts d’un air plutôt dégoûté.

— Ça ne va pas ? lui demanda Gallard.

— Hein ?… Oh, si !… Non, je pensais…

— Tiens, tiens ! Et peut-on savoir à quoi ?

Presque aussitôt Gallard regretta d’avoir posé cette question. Il sentit très nettement – et Rocky le sentit aussi – que les regards convergeaient vers eux… M. Quilici releva la tête et articula distinctement :

— Mon petit pote, j’aurais préféré ne pas parler de ça devant des gars qui, depuis des jours, sont condamnés à la cuisine en conserve !… Mais, puisque tu veux tout savoir, sache que je gambergeais sur de gastronomiques remembrances. Quand tu m’as si grossièrement interrompu, je me tapais discrètement, par la pensée, une « truite farcie à ma façon », suivie d’un coq au Riesling, avant d’attaquer un Géromé, pour finir par une mignardise en rien tartignolle, au doux nom de « Roche des Fées »…

— Ben, mon salaud ! dit aimablement Morgan. Tu ne veux pas partager ?

— Si, mon gars… Mais, pour ça, faudrait être à Saint-Maurice-sur-Moselle, dans les Vosges ! Demande à Serge, s’il se souvient du Relais des Ballons !

— On dirait déjà de l’histoire ancienne ! murmura Gallard. On en faisait des kilomètres en camion !(20)

Tout songeur, Serge regarda son Cosmonaute Breitling.

— Et voilà ce qu’il reste du temps passé ! ajouta-t-il.

— Quoi donc ? demanda Morgan.

— L’heure exacte !

Repris par ses responsabilités de chef d’Ouranos, Gallard profita de la diversion ainsi produite pour annoncer à haute voix :

— Maintenant, les amis, il s’agit de procéder au tirage au sort pour la garde de nuit…

Ça lui faisait toujours drôle de parler de nuit quand il faisait tout juste gris, mais comment dire autrement ?

Un silence glacial figea immédiatement l’assistance. La veille encore, on avait risqué des plaisanteries à chacun des noms désignés par le hasard ; ce soir, les paroles de Gallard furent accueillies dans une atmosphère tendue, muette, avec çà et là quelques bruits de respirations haletantes. Serge changea de ton :

— Messieurs, dit-il sèchement, il n’est pas question de laisser la base sans aucune protection. Voici le premier nom… James Fenwick !

Toujours aussi blond, à peine un peu moins rose, l’attaché du Foreign Office se leva, tranquillement :

— À votre disposition, monsieur.

— Je vous remercie… Akashi Ishisaki ! Désolé, mon vieux… Vous étiez déjà de garde ce matin…

Le Japonais s’inclina, immuablement souriant ;

— Cela n’a aucune importance, cher monsieur Gallard.

Serge continua la désignation des suivants.

— Je suis très fatigué, dit honteusement un gars qu’on venait d’appeler.

Cette manifestation d’insubordination larvée fut accueillie avec consternation. Smitka – qui depuis le matin était revenu prendre ses repas avec les autres expolaires – se leva lentement, encore un peu pâle :

— Je suis volontaire pour le remplacer, dit-il simplement.

— Il n’en est pas question… Voici le nom suivant…

Plus personne n’éleva la moindre objection.

— Mes amis, termina Gallard, il faut nous accrocher encore. Bientôt, très bientôt même, notre base n’aura plus de raison d’être, puisque l’engin inconnu sera transporté vers la côte ; vous le savez, le matériel est à pied d’œuvre… D’ici trois ou quatre jours vous pourrez retourner à des travaux qui vous sont plus habituels ; vous oublierez alors les dramatiques incidents que nous avons connus ensemble. Jusque-là, je compte sur vous tous pour vous serrer les coudes et tenir bon.

Un peu plus tard, Serge et Rocky procédèrent eux-mêmes à l’installation de la première équipe de garde, composée de James Fenwick et Akashi Ishisaki. Gallard avait apporté avec lui un « Sony TC 530 » à quadruple piste.

— Sony, c’est très bon, dit en souriant le Japonais. Nous avons des magnétophones tout à fait excellents… Fidélité, musica…

— Ne soyez pas chauvin ! plaisanta Rocky.

— Dès que nous serons partis, reprit Gallard, vous le mettrez en route ; vous le laisserez tourner constamment.

Il ne fut évidemment pas nécessaire de montrer à Ishisaki le maniement du « TC 530 », un appareil tout aussi simple qu’efficace.

Ils abandonnèrent Fenwick et Ishisaki dans la cabine déjà chaude du waesel.

*
* *

Il était 23 h 15 lorsque la plainte lugubre d’une sirène domina longuement les gémissements du blizzard. L’appel désespéré retentit sur la base d’Ouranos engourdie sous la neige… Ishisaki venait de découvrir que James Fenwick avait lui aussi disparu… Ses vêtements faisaient un tas soigneusement rangé, à quelques mètres du waesel ; tous ses vêtements, sans aucune exception.

*
* *

— Essayez de vous souvenir, Ishisaki… Vous devez savoir comment cela s’est passé. Bon sang ! Faites un effort !

— Je veux bien, moi ! Mais je ne me souviens de rien ! Absolument de rien !

Autour de Gallard et d’Ishisaki, tous les expolaires étaient réunis et, partout, l’on ne voyait que des gueules de catastrophe. Au milieu, le visage impassible de Smitka faisait une tache blanche. Daria et les Chiliens se tenaient au fond de la salle ; la jeune femme ne quittait pas Serge des yeux. Dans son regard, il y avait de la tendresse ; une tendresse infinie et, aussi, quelque chose qui ressemblait à du désespoir.

Rocky entra, portant le Sony.

— Ah, dit Gallard, voilà le magnétophone. Mais nous n’allons pas nous imposer trois heures d’audition… Rassemblez vos souvenirs, Ishisaki. Avez-vous dit quelque chose d’important, à un moment ou à l’autre ?

Pour une fois, le Japonais avait l’air malheureux :

— Écoutez, Gallard, je suis sûr d’une chose ; de 20 h 30 à 23 h 10 nous n’avons parlé que de banalités… À ce moment j’ai encore regardé l’heure et c’est comme ça que je m’en souviens.

— C’est déjà pas mal ! dit Rocky. Nous n’aurons à nous farcir que la fin de la quatrième piste !

Il prit les repères nécessaires et il fallut un peu de temps pour que le TC 530 soit prêt.

— Voilà, dit-il enfin. Ça doit commencer là.

Dans un silence tendu, on put reconnaître la voix du Japonais :

— Cher monsieur Fenwick, j’ai de plus en plus sommeil. Heureusement…

— Chut ! Attendez !

Bâillement discret, mais net.

— Quoi ? Vous avez entendu quelque chose ?

— Non, aperçu. Il me semble que j’ai vu bouger, par là…

— Je ne vois rien ! Où ça ?

— Juste devant ! Restez là, je vais regarder de plus près !

— Fenwick ! Soyez prudent !… Je vais vous… couvrir… avec la mitrail…

On distingua le bruit de la portière du waesel en train de s’ouvrir et, tandis que la voix d’Ishisaki s’amenuisait en un murmure indistinct, les sifflements du blizzard se superposèrent au silence des hommes.

Il n’y avait rien d’autre sur la bande magnétique. Gallard appuya sur la touche d’arrêt du Sony et releva la tête :

— Le mystère n’est pas éclairci… Mais je commence à entrevoir certaines choses. Malheureusement, cela n’apporte aucune solution, pour l’instant.

Trois hommes pénétrèrent dans le réfectoire, Clyde Morgan était en tête.

— Alors, interrogea Serge, rien ?

Clyde se versa une large rasade de cognac et se l’enfila d’un trait. Du dos de la main, il essuya ses lèvres gercées par le froid.

— Tu avais encore de l’espoir, toi ?

Gallard s’abstint de répondre.

— C’est le mauvais sort ! fit une voix hésitante.

— Moi, je crois plutôt que ce sont les extra-terrestres qui nous attaquent ! On y passera tous !

— Voulez-vous vous taire ! hurla Herbert Spencer en se levant brusquement. Je suis sûr que nous nous trouvons en présence de phénomènes, inexpliqués certes, mais parfaitement explicables ; je dirai même, naturels !

— Naturels ! Eh bien, allez prendre la garde, à présent, vous !

— Pourquoi pas ?… Je suis prêt !

— Et j’irai avec lui ! affirma Smitka. Il suffit qu’un seul Soviétique ait déserté !… Nous ne pouvons pas laisser Ouranos sans vigie !

— Parfait ! Bonne chance !

— C’est ça, allez-y !

En présence de ces esprits survoltés, mûrs pour la révolte peut-être, Gallard estima préférable d’arrondir les angles :

— J’accepte les concours volontaires. Et maintenant, allez vous coucher !

Le dernier mot de cette invitation résonnait encore lorsqu’il fut couvert par une puissante voix masculine, comme déformée par une chambre d’écho, qui bourdonna dans la grande salle :

— Vous n’avez donc pas compris ! Renoncez à vous emparer de notre engin spatial ! Quittez cette base désormais inutile… Ou bien vous périrez tous ! Dès cette nuit, renoncez à ces veilles ridicules qui ne peuvent servir à rien !

La foudre se fut abattue dans le réfectoire qu’elle eût causé un moindre effroi. La voix vibrante s’était tue.

— Rocky ! Morgan, avec moi !

Gallard fonçait déjà vers la porte de sortie ; les autres le suivirent aussitôt, comprenant quelle était son idée.

Mais le poste-radio était vide et clos ; mieux : l’ampli qui commandait le circuit intérieur de haut-parleur était complètement froid. Il ne pouvait pas avoir fonctionné récemment.

— Cette fois, dit Morgan, je sens que je vais avoir des vapeurs !

— C’est le retour d’âge, grommela Rocky. Ou l’alcool !

Ils retournèrent fissa dans le réfectoire, où régnait une tension presque explosive. Ils allaient avoir du mal à tenir les expolaires en main, malgré le renfort apporté par Warren, Satchenko, Smitka et deux ou trois autres.

— Alors ? défiait quelqu’un. Vous allez toujours la prendre, la garde ?

— Certainement ! affirma Herbert Spencer très pâle… Et certainement Smitka n’a-t-il pas changé d’avis !

— Il n’est pas question de céder au chantage ! dit froidement celui-ci.

Gallard ne jugea pas opportun de révéler à tous l’incroyable vérité, que les haut-parleurs avaient transmis la voix inconnue sans avoir été mis en circuit, qu’ils avaient trouvé la cabine radio vide et fermée.

— Smitka a raison, dit-il. Notre ennemi a trahi ses véritables prétentions ; il les a même énoncées clairement… Il n’y a rien de fantasmagorique dans tout ça ! Que ceux qui ne prennent pas la garde regagnent leur chambre…

Il s’interrompit pour écouter ce que Rocky lui glissait à l’oreille et approuva de la tête avant de reprendre :

— …Puisque Herbert Spencer et Smitka vont prendre le premier tour, nous répartirons les suivants entre nous-mêmes. Allez tous vous coucher !

Les gars hésitèrent à se séparer ; ensemble ils éprouvaient un début de sentiment de sécurité, qu’ils n’avaient pas envie d’approfondir… Cependant, ils commencèrent de se retirer, avec des regards furtifs, traqués, des gestes nerveux incontrôlés… Daria demeura la dernière à sortir ; avant de tourner le dos, elle eut un geste tendre, du bout des doigts ; elle envoya un baiser à Serge…


CHAPITRE VIII

Il n’y eut plus, dans la salle commune, que Gallard, Rocky, Spencer et Smitka, naturellement, et enfin Akashi Ishisaki, toujours plein de bonne volonté.

— Il n’y avait personne, dans le poste-radio, lorsque vous y êtes entrés ? demanda-t-il.

À eux, Serge consentit à dire exactement ce qu’il en était. Le météorologue anglais proposa une explication :

— On a pu brancher, à l’extérieur, l’appareillage nécessaire à la transmission du menaçant message…

— Sûr qu’il y a un truc ! dit Rocky sans sourire.

— L’ennui, objecta Morgan, c’est que l’installation sonore, comme tous les circuits électriques, a été posée par l’équipe américaine. Or nous avons l’habitude de faire passer tous les fils dans des canalisations, au fond de tranchées creusées dans la glace.

— Peu importe la manière, intervint le Soviétique. De qui pensez-vous qu’émanait cette mise en demeure ?

— Il est toujours possible que les Chinois y soient pour quelque chose, essaya d’affirmer Spencer. C’est peut-être un nouveau plan, basé cette fois sur l’astuce, en l’absence de troupes suffisantes pour attaquer ouvertement.

— Dans ce cas, murmura Gallard, ils sont beaucoup plus forts que nous !

Il ne pouvait oublier si facilement certains détails : l’influence probablement hypnotique à laquelle avaient été soumises les équipes de garde, qui avait permis de les suggestionner au point de contraindre l’un de leurs composants à tout oublier, l’autre à se dévêtir pour aller mourir, nu dans le froid terrible, en un coin ignoré de tous. L’enregistrement magnétique avait apporté un témoignage incomplet, mais tout de même assez éloquent pour permettre de deviner certaines choses…

Les autres non plus, ne pouvaient oublier cela… Smitka n’en eut que plus de mérite à dire simplement :

— Mon cher Spencer, il est temps d’y aller, non ?

— Malgré vos récentes blessures…, commença Gallard.

— Je vous en prie, mon vieux ! De simples égratignures !

— Comme vous voudrez. N’oubliez pas les armes !

— Nous les prendrons en passant, mais, vous savez…

Smitka sourit et haussa les épaules, fataliste :

— Ou bien nous n’en aurons pas besoin… Ou bien elles seront insuffisantes et ne changeront rien à rien !

Gallard ne répondit pas et les regarda sortir. Herbert Spencer était sans doute un de ces sacrés savants affublés d’œillères qui ne permettent de regarder que dans une seule direction, du moins ne manquait-il pas de cran. Au fond de lui-même, pourtant, dans le secret de sa solitude spirituelle, il devait y avoir quelque temps, déjà, qu’il n’essayait plus de se cacher derrière son propre petit doigt ! Mais, le respect des dogmes scientifiques, c’est encore pire que l’obséquiosité religieuse ! C’est en mettant le nez dans un caca que ces savants-là reconnaissent à quoi ils ont affaire ! Jusque-là, ils doutent !… Pour le principe.

— On les reverra tous les deux ? dit rêveusement Morgan.

— Essayons de faire ce qu’il faut pour ça !

Rocky et Morgan regardèrent fixement Serge, interrogateurs :

— On va se planquer en coulisse, pour veiller au grain ?

— C’est ça, Rocky. Je ne sais pas pourquoi, mais il me semble que les événements vont se précipiter… Peut-être à cause de l’avertissement plein de menace que nous avons reçu tantôt. Laissons Berty et Smitka prendre place dans le waesel ! nous éteindrons ensuite la lumière dans cette salle, pour faire une sortie aussi discrète que possible.

Dehors, ils durent courber l’échine pour lutter contre de très violentes rafales surchargées de neige poudreuse. Un froid terrible leur coupa le souffle et ils durent abaisser leur masque de plastique pour ne pas suffoquer.

Ils gagnèrent ainsi l’abri d’un snow-cat arrivé la veille et s’entassèrent sans parler à l’intérieur. De ce poste d’observation, ils pouvaient voir, sur un même axe, le waesel des hommes de garde par trois quarts droit arrière et plus loin l’O.V.N.I., qui continuait d’écraser l’irréel monde blanc de tout le poids de son mystère, par-dessus les déferlements du blizzard. Afin de ne pas attirer l’attention sur eux, les agents spéciaux – qu’Ishisaki avait refusé de laisser – s’étaient résignés à ne pas mettre le moteur en route ; de ce fait, au bout d’une heure ils se sentirent glacés jusqu’au fond des globules.

— Me bouscule pas, dit Rocky à Morgan qui remuait, je vais me casser en petits morceaux !

Clyde grogna quelque chose, sans plus. Il avait les mâchoires grippées. Le Japonais lui-même avait renoncé à sourire, à cause de ses lèvres gercées.

— Il faut tenir, les gars, dit Serge.

… Gallard jeta un coup d’œil au cadran lumineux de son chronographe :

— Bientôt deux heures… C’est le moment où la fatigue devient plus forte que l’inquiétude et les soucis, où l’homme abandonne la lutte et s’assoupit, par instinct de conversation. Ce n’est pas minuit, l’heure des crimes, mais bien plutôt vers deux heures du matin !

Il avait parlé assez fort, autant pour se réveiller lui-même que pour retenir les copains en surface.

— Oh ! fit soudain Morgan. Qu’est-ce qu’il y a, là-bas ?

Les autres avaient vu aussi.

— Peut-être un tourbillon de neige…

— Si tu veux, Serge, mais c’est drôlement lumineux, dans ce cas !

— Bon, il suffit qu’un seul rayon de soleil perce au travers des nuages et tombe juste dessus !

— Il fait gris sombre et l’on y voit à peine ! Tu as vu le plafond de nuages ?… Où est-il ton soleil ?

— Eh, attendez ! Ça devient bleu !

Les quatre hommes se turent, fascinés par ce cône de lumière bleutée, fluorescente, qui prenait naissance trois mètres au-dessus de la glace et que les masses de neige en mouvement contournaient…

— Voilà Smitka ! chuchota Ishisaki.

Le Soviétique avait ouvert la portière du waesel et se laissait glisser jusqu’au sol, ses mains étaient vides ; lui aussi avait vu l’étrange manifestation lumineuse et il se dirigeait vers elle. Sa démarche était curieusement raide, saccadée ; il avançait très droit, les bras collés le long du corps. Il était facile de comprendre qu’il obéissait à une volonté totalement étrangère à la sienne.

— Hypnose et suggestion à distance ! murmura Gallard. Mais comment ?

Sans aucune hésitation, Smitka entra dans le cône de lumière et, tout de suite, lentement, il entreprit de se dévêtir.

— Mince de strip-tease ! essaya d’ironiser Rocky. Peu de chance qu’il m’esquinte la tension artérielle !

La tension, c’était dans la gorge qu’ils l’avaient, tous les quatre, sous forme d’une boule qui les empêchait de déglutir.

— Attention, voilà Spencer, à présent ! dit le Japonais.

Le météorologue anglais faisait des efforts visibles pour agir d’une façon organisée ; on le devinait luttant contre quelque chose, tandis qu’il réussissait à prendre contact avec la glace. Mais, là, il tituba sur des jambes incertaines, avançant, malgré tout, en direction de Smitka ; celui-ci était intégralement nu à présent, sous la cloche de lumière, en dehors des pansements maintenus par de larges bandes de sparadrap.

— Berty se défend drôlement ! articula Rocky. Qu’est-ce qu’on fait ? On y va ?

— C’est la dernière des choses à faire ! dit vivement Gallard. Nous allons peut-être savoir !… Et, pour eux, nous ne pouvons plus rien. Regardez !

Après une chute brutale, Spencer se relevait, insensible aux assauts du blizzard, à la neige qui gelait dans ses sourcils, ses cheveux et sa moustache ; une fois debout, il tourna le dos et, rigide, comme un automate, il retourna s’asseoir dans la cabine du waesel dont il referma soigneusement la porte. Pendant ce temps, Smitka avait lui aussi pivoté ; toujours prisonnier du cône lumineux, il s’était mis en route d’une démarche identiquement saccadée. La fluorescence bleue le suivait dans son déplacement – ou peut-être l’entraînait-elle ? – dont l’objectif semblait être la soucoupe volante, sombre et apparemment sans vie.

— Quelque chose me trouble, dit lentement Gallard. On a commandé à Herbert Spencer de regagner l’abri de la cabine…

— Ouais, dit Rocky, comme si on avait voulu l’empêcher de prendre froid !

— Étrange souci ! reconnut Morgan.

Ils firent de nouveau silence, pour mieux concentrer leurs regards sur Smitka enveloppé de lumière. Il avait commencé de s’élever le long du promontoire de glace, gravissant l’une après l’autre, mécaniquement, chaque marche taillée à coups de pic.

Enfin le cône luminescent s’immobilisa entre les trois longs pieds de l’engin venu du cosmos. Un autre faisceau lumineux, blanc celui-là, descendit de la partie inférieure du cylindre de métal, en son centre ; probablement par une ouverture que les agents secrets ne pouvaient distinguer. Il parut pénétrer dans le cône bleuté, s’enfler comme un noyau éclatant dont Smitka devint la partie obscure…

— Oh, merde ! souffla Rocky au comble de la stupéfaction.

Les autres aussi, écarquillaient leurs yeux ! Smitka, tendu de la tête aux pieds, avait commencé de s’élever au-dessus du plateau glacé ; en quelques secondes, il disparut à l’intérieur de la soucoupe volante et, toutes lumières éteintes, l’inlandsis retourna à sa morne grisaille.

— C’est pas vrai ! dit encore Rocky dans un souffle.

— Si, c’est vrai… Dommage que Herbert n’ait pu voir ça ! Car je pense qu’il doit dormir, en ce moment !

Gallard ne plaisantait pas ; il était en train de se torturer l’esprit pour déterminer ce qu’il convenait maintenant de faire.

— Nous sommes désarmés, les gars, dit-il enfin. Smitka avait raison, les armes dont nous disposons ne changeront rien à rien !

— On est chocolats glacés ! voulut rigoler Morgan.

Sa plaisanterie tomba plus qu’à plat, en creux !

Elle partait pourtant d’un bon sentiment, du sentiment qu’il fallait à tout prix lutter contre… l’impossible ! Car ce qui, hier, paraissait impossible, aujourd’hui était devenu vrai.

— Quelqu’un marche ! dit brusquement Rocky à mi-voix.

Comme si on avait pu l’entendre ! Malgré les sifflements du blizzard !

— Là-bas, les gars ! Entre le poste-radio et le waesel de Spencer !

Quelqu’un, en effet, se déplaçait, d’une manière presque leste, due sans doute au fait que cette personne n’avait pas jugé utile, malgré le froid rigoureux et le vent, de revêtir la lourde tenue polaire.

— C’est Daria ! souffla Ishisaki.

Il venait de reconnaître la jeune femme, au moment même où elle grimpait sur le marchepied du véhicule, pour regarder à l’intérieur.

— Elle aussi ! Elle devient dingue ! dit Rocky.

Déjà ça turbinait à fond de train, dans la tête de Gallard ; il commençait à pressentir des « choses »…

— Je ne pense pas ! murmura-t-il.

Des images lui revenaient en mémoire, des sensations aussi ; il revoyait la Chilienne, ce jour où elle allait sortir sans prendre sa parka au vestiaire du bâtiment vie-commune… Il lui semblait encore sentir sa douce peau nue frissonnant sous ses doigts ! Nue sous un simple pull-over, alors que la tenue des expolaires ne saurait se passer des sous-vêtements spéciaux en chlorofibres, de ces Thermolactyl légers et douillets qui engendrent eux-mêmes de la chaleur… Était-elle nue sous son pull, en ce moment même, alors qu’ils avaient dû mettre leurs masques pour ne pas avoir le souffle coupé par l’air glacé ?… Elle semblait, comme ses camarades de l’équipe chilienne, toujours plus à l’aise à l’extérieur que dans les bâtiments. Une équipe chilienne qui était arrivée avec un certain retard à Ouranos…

— Elle monte vers la soucoupe ! s’exclama Morgan.

— Je crois que ça ne m’étonne pas, dit lentement Gallard.

— Elle porte quelque chose… On dirait une boîte rectangulaire…

— Eh ! fit Rocky assez excité. Le cinoche n’est pas terminé, du côté de votre champignon cosmique !…

— C’est l’écoutille qui s’ouvre ! Celle-là même que nous n’avons jamais pu forcer… Et Daria est tout près, attention !…

Un rectangle lumineux, jaune clair, venait de s’inscrire dans la partie cylindrique qui représentait assez bien le pied d’un champignon ; un escalier métallique brillant se développa automatiquement vers le sol, puis un homme parut en haut des marches, vêtu d’une combinaison qui le moulait étroitement et qui semblait, elle aussi, métallisée.

— Il a l’air d’un champion de ski à Portillo ! dit Morgan.

L’homme se retourna, dans la lumière :

— Gonzalèz Videlu ! firent ensemble les trois agents secrets, en reconnaissant le « Chilien » disparu.

Daria le rejoignit au pied de l’escalier chromé et lui tendit la boîte noire qu’elle portait sous le bras ; ils échangèrent quelques mots et Videlu remonta les marches pour disparaître à l’intérieur de l’engin. Daria demeura tranquillement en bas… Elle attendait.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Morgan. On va leur mettre le Colt sur le nombril ?… On est trois !

Gallard hocha la tête ;

— Tu ne remarques pas que l’éventualité d’une telle attaque n’a pas l’air de beaucoup les tourmenter ?

— Serge a raison, dit Rocky. Avant d’avancer une godasse, on a sûrement intérêt à regarder d’abord sur quoi elle risque de déraper !

— Nous avons appris déjà beaucoup de choses, reprit Serge. Sachons attendre et nous bénéficierons peut-être d’un effet de surprise.

Mais, déjà, Gonzalèz Videlu réapparaissait dans le rectangle lumineux et descendait vers Daria. Tous deux, d’un pas tranquille, s’éloignèrent alors de la soucoupe et empruntèrent l’escalier taillé dans la glace avec l’évidente intention de regagner la base.

— Ils ont laissé l’écoutille ouverte ! dit Morgan entre ses dents. Ça ne vous tente pas, les gars ?

— J’aimerais beaucoup aller voir de plus près ! dit doucement Ishisaki.

Gallard regarda curieusement le Japonais ; il commençait d’avoir de sérieux doute sur l’exclusivité scientifique de sa mission en Antarctide.

— Écoutez, dit vivement Serge. Voilà ce que je vous propose. Rocky et moi allons profiter de ce que Videlu et Daria seront rentrés pour frapper à la porte de leur waesel-dortoir… Morgan et Ishisaki, vous allez grimper sur le plateau et nous attendre hors de la soucoupe ; j’insiste sur ce point. Il convient de ne pas prendre de risques inconsidérés. Je compte mettre les choses au point avec ces étranges « Chiliens » et nous vous rejoindrons ensuite, avec ou sans leur consentement…

— À moins qu’on se fasse avoir, remarqua très simplement Rocky.

— Mon petit vieux, répondit Serge, je ne peux pas croire que Daria soit vraiment une ennemie.

— Je reconnais que ce serait plutôt emmerdant, mon pote. Surtout pour toi.

— On y va ? s’enquit Ishisaki très impatient.

— On y va.

Après deux heures passées dans la cabine du snow-cat, sans chauffage ! ils n’eurent pas l’impression qu’il faisait tellement plus froid dehors. Morgan et le Japonais s’enfoncèrent dans le blizzard en direction du promontoire, tandis que Gallard et Rocky faisaient le tour du petit bâtiment radio. Là, Serge retint son copain par le bras et, de sa main gantée, il désigna quelque chose.

Devant le waesel qui portait pavillon chilien à l’antenne, Daria et Videlu discutaient tranquillement ; ils tournaient le dos.

Rocky acquiesça de la tête et fit prendre l’air à son Colt ; de son côté, Serge agissait de même… « C’est du cinéma ! se disait M. Quilici. Ça ne peut pas marcher, mais allons-y gaiement ! »

Les méchantes rafales de vent camouflèrent leur approche… Ils n’étaient plus qu’à trois mètres du couple lorsque Daria, sans se retourner, haussa le ton pour dire :

— Serge ! Rocky ! Quelle bonne surprise !

« J’avais l’air d’un con, ma mère… J’avais l’air d’un con ! », chantonna Rocky pour lui-même, stoppé dans son élan. Gallard ne pensait pas à Brassens, mais il s’arrêta de la même façon.

La jeune femme consentit alors à faire demi-tour, imitée par Gonzalèz Videlu. Elle ne parut accorder aucune attention aux automatiques que ces messieurs exhibaient, au contraire elle fit son plus beau sourire à Gallard qui, cette fois, se sentit empêtré avec son feu à la main. Gonzalèz, lui, dit ironiquement :

— S’il faisait plus chaud, vous pourriez les utiliser comme éventails, n’est-ce pas ?… C’est ça que vous appelez « l’humour », non ?

— Oui, grogna Rocky. Le moins bon.

— Allons, allons ! Pas de mauvaise humeur !

Daria ouvrit la portière du gros véhicule :

— Entrez ! invita-t-elle. Nous serons mieux dedans que dehors, pour bavarder… Car je suppose que nous avons des tas de choses à nous dire !

— Vous, surtout ! remarqua Serge en grimpant.

Ce n’était pas dans le waesel-dortoir, qu’ils venaient de pénétrer, mais dans l’autre ; il s’y trouvait déjà Manuel Orostica et Miguel Garera… Enfin, c’était sous ce nom-là qu’ils les connaissaient.

Gallard, reprit par sa formation scientifique, commença par passer en revue les instruments qui meublaient le véhicule chilien. Enfin, chilien… Ils lui étaient tous totalement étrangers, en dehors de ce que l’on pouvait considérer comme un tableau de commandes, très banalement doté de boutons chromés, ou moletés, de voyants lumineux dont certains témoignaient d’une actuelle activité… Rocky, lui, avait surtout remarqué que ces gens ne semblaient pas du tout armés et ne manifestaient à leur égard qu’une déférente politesse, teintée d’amabilité.

— Je comprends que tu sois surpris, Serge ! dit Daria.

En même temps, elle appuya sur un bouton du tableau, au moment même où Gallard s’absorbait dans la contemplation d’un appareil apparemment assez simple, principalement constitué par deux tubes verticaux en matière translucide, hauts de cinquante centimètres et espacés d’une soixantaine. À leur sommet ces minces cylindres portaient une fine tigelle, à laquelle étaient fixés des sortes de cristaux tétraédriques.

Devant les yeux intéressés de Serge, ces cristaux venaient de prendre vie, sous forme de pulsations lumineuses qui avaient d’abord parcouru les tubes translucides, et une sphère immatérielle se dessina entre les deux cristaux.

Daria fit encore un réglage rapide dont le résultat se matérialisa, si l’on peut ainsi dire, au sein de la sphère lumineuse, sous la forme d’un paysage parfaitement net, en trois dimensions.

Rocky et Gallard reconnurent alors les lieux environnants avec, au fond, la soucoupe volante sur le promontoire. Au pied de l’escalier métallique s’élevant sous l’engin, il y avait deux silhouettes précises, en lesquelles ils n’eurent aucune peine à reconnaître Morgan et Ishisaki.

— C’est extraordinaire ! murmura Gallard.

Il fit une expérience. Il se déplaça lentement de gauche à droite, parallèlement au paysage, et celui-ci se modifia sous ses yeux, conformément à son relief ; exactement comme s’il se fut déplacé devant le paysage lui-même et non devant une image qui le visualisait ! Telle crête de glace qui, à gauche masquait en partie un pied de la soucoupe, cessait progressivement de le cacher quand il marchait vers la droite…

— Sensationnel ! dit-il à mi-voix. Un télévisionneur holographique à laser !

— C’est quoi, cette bête-là ? demanda curieusement Rocky.

— Une sorte de super-caméra électronique utilisant le laser pour recueillir tous les aspects du paysage, de l’objet à filmer, et restituant le tout dans un hologramme à trois dimensions ! Tous les laboratoires du monde – de notre monde, si tu veux – s’acharnent à mettre au point une réalisation de ce genre !(21) Mais celle-ci demandera encore des années de travail, sans aucun doute !

Manuel Orostica eut un fin sourire :

— Il semblerait donc, monsieur Gallard, que votre titre de « conseiller technique » soit tout à fait justifié ! Compliments !

Daria sourit aussi et modifia le fonctionnement de l’appareil. La soucoupe parut se rapprocher, comme par un effet de zoom, au point que Morgan et Ishisaki occupèrent presque toute la sphère. Les deux hommes, sans parler, avaient commencé de gravir l’escalier qui permettait de pénétrer dans l’engin spatial. Sur la dernière marche, Morgan se retourna, fit un clin d’œil qui était destiné à Ishisaki et, dans les dix secondes suivantes, les deux hommes disparurent à l’intérieur de la soucoupe.

— Les petits curieux ! plaisanta Daria avec un sourire malicieux.

Elle appuya sur une touche rectangulaire et, aussitôt, commandé à distance, l’escalier métallique remonta dans le cylindre, sous la soucoupe, et l’écoutille se referma ensuite, rendant le promontoire de glace à la demi-obscurité.

Rocky eut un geste instinctif vers la poche de sa parka où se trouvait son automatique… Gallard ne fit qu’ébaucher ce geste ; il le suspendit aussitôt. Il sentait qu’ils étaient arrivés en un point, en un lieu, où il n’était plus possible d’agir comme ils avaient accoutumé de le faire :

— Daria, dit-il, j’en appelle à… la sympathie que tu m’as témoignée…

— Tu peux dire la tendresse, Serge. Je ne songe pas à la cacher !

— Parfait… Alors, libère mes amis sur-le-champ ! Ne nous pousse pas à des tentatives aussi ridicules que désespérées !

— Morgan et Ishisaki ne risquent absolument rien. Personne ne court le moindre danger, bien que nous disposions de moyens que tu ne peux même pas soupçonner !…

Elle sourit encore, avec la même adorable malice, et vint tout près de Gallard qui reconnut un faible parfum subtil.

— Toi non plus, tu ne risques rien… Ni Rocky. À condition, toutefois, que vous ne prétendiez pas sortir de ce véhicule !

— Tiens !… Et pourquoi ?

— Vous allez comprendre.

Elle tourna le dos à Serge et revint près du tableau de commande, pour changer l’image du télévisionneur holographique.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama Gallard. Dans la sphère lumineuse, le paysage à présent reculait rapidement, comme si on avait raccourci à l’extrême la focale du zoom… Ils le voyaient toujours en trois dimensions, mais par-dessus ! La base Ouranos s’estompait, déjà ils n’en distinguaient plus que le feu clignotant au sommet du pylône de l’antenne-radio.

— C’est une blague ! dit Rocky. Un trucage ?

— Je n’en suis pas si sûr ! murmura Serge.

— C’est toi qui as raison, confirma Daria. Si nous sommes arrivés à Ouranos avec un peu de retard, c’est qu’il nous a fallu tout de même le temps de procéder à certaines installations sur ces waesels… que nous avons empruntés à la « véritable mission chilienne ».

— Où sont donc les Chiliens, à présent ?

— Quelque part, Serge… Et tu les verras bientôt. Sois patient ! D’ailleurs, ce ne sera pas long !

— Si je comprends bien, il faut nous attendre à diverses surprises ?

— Tu es très intelligent, Serge…

— Mais comment ces waesels peuvent-ils voler ? demanda Rocky.

Manuel Orostica prit la peine de le lui expliquer.

— Ils ne volent pas, mon cher Quilici, ils sont entraînés dans l’espace, ce qui est très différent. Dotés de systèmes dégravitatifs, ils ne sont, par contre, munis d’aucun moyen propulsif. Actuellement, nous nous déplaçons à soixante mille pieds – comme vous dites dans l’aviation – à une vitesse approximative de huit mille kilomètres-heure, mais en remorque…

— En remorque ?

— Exactement. Entraînés dans un champ de force créé par ce que vous avez appelé la « soucoupe volante ». C’est étrangement poétique, d’ailleurs !

— Ainsi, dit Gallard, vous avez réussi à la réparer ?

— Ce n’était qu’une panne secondaire, remarqua Gonzalèz Videlu. Vous avez constaté vous-mêmes que notre engin disposait encore de pas mal de ressources… Notamment quand ces Chinois trop… turbulents, vous ont attaqués.

— Turbulents ! dit Rocky. Vous êtes modeste !

— C’est vrai, reconnut Orostica. Ce sont des gens très déplaisants. Sans vouloir nous mêler de vos affaires…

— Manuel, s’il vous plaît ! coupa Daria très fermement.

L’autre se tut immédiatement, sans discuter. La brune jeune femme parla aussitôt d’autre chose :

— Je pense que nous garderons pour vous ces noms sud-américains… Que nous avons inventés, d’ailleurs ; vous y êtes habitués.

— Mais, hasarda Gallard, votre planète d’origine ?

Daria parut rêver un court instant, puis elle répondit :

— Nous appartenons à une confédération interstellaire située à soixante années-lumière de votre système solaire… Notre terre, à nous, vous l’appelleriez N’Kanlaor. Pour l’instant, je ne vous en dirai pas plus.

— Et c’est vers N’Kanlaor que nous volons ? s’inquiéta Rocky.

Daria lui sourit, rassurante :

— Non. Bien que les vitesses luminiques ne soient que des données « terriennes », cela nous prendrait encore trop de temps et, finalement, vous n’y seriez pas tellement bien. Non, nous ne quitterons pas votre planète. D’ailleurs, nous serons très vite arrivés.

— Encore une question, dit Gallard qui aurait voulu en poser mille. Tout à l’heure vous nous avez reconnus sans vous retourner ? Reconnus ? Ou vus ?

— Oh, non ! pas vus ! Nous n’avons pas des yeux derrière la tête !… Nous possédons seulement ce que vous appelleriez un « sixième sens »… Nous savons identifier les longueurs d’ondes, toutes différentes, émises par chaque cerveau humanoïde… Cela n’a rien de monstrueux, n’est-ce pas ?

Gallard détailla une nouvelle fois le corps de Daria, avec des yeux neufs. Si souple, sinueux à rêver ! Il en éprouva le désir brûlant, d’autant plus fort qu’il avait le sentiment d’avoir moins de soucis…

— Non, murmura-t-il, cela n’a certainement rien de monstrueux !

— Merci, répondit Daria de la même façon.

Il y a tellement de manières de se comprendre, même à peu de mots…

*
* *

Manuel Orostica, Gonzalèz Videlu et Miguel Garrera avaient un instant abandonné le tableau de commande et regardaient à présent Daria et Gallard. Dans leurs yeux il n’y avait aucune gêne, mais beaucoup de curiosité, tandis que ces deux-là – à la suite d’une initiative très spontanée de la belle « Chilienne » – s’embrassaient avec une ferveur plutôt enfiévrée…

Rocky était le seul, finalement, à éprouver un certain malaise. Il pensait que les trois compagnons de la jeune femme étudiaient le couple avec une sorte de froideur technique… Ou bien à N’Kanlaor les choses se passaient-elles selon des usages qu’il ne soupçonnait pas ? Rocky comprenait parfaitement que Serge n’aurait pu refuser la tendre manifestation voulue par Daria, sans être discourtois ; il comprenait aussi très bien que la chose, en soi, était suffisamment tentante et, lui, à la place de Serge… Mais, sans être bégueule, il trouvait que le lieu, la compagnie aussi, étaient étrangement choisis.

Il profita du moment où chaque élément du couple reprenait séparément son souffle pour dire très astucieusement :

— Malgré tout, dans ce waesel, nous volons ?

Daria regarda un cadran lumineux, marqué de graduations dont les signes paraissaient intraduisibles :

— Non, dit-elle. Maintenant nous ne volons plus.

— Vous êtes du genre contrariant, plaisanta Rocky.

— Nous ne volons plus parce que nous sommes arrivés. Je vous conseille de boucler hermétiquement vos parkas, bien que nous débarquions dans un endroit abrité… Ce n’en est pas moins le pôle du froid. Exactement nous nous trouvons entre celui-ci et ce que vous appelez le pôle d’inaccessibilité.

— Il y a là un sommet qui dépasse 4 200 mètres, si mes souvenirs sont exacts ? dit Gallard.

Rocky frissonna sous sa parka, tout en ajustant son bonnet autour de son visage ; il perdait nettement de son optimisme naturel.

— Le pôle du froid ! Manquait plus que ça ! gémit-il. Oh, Ghisonaccia, Ghisonaccia ! Où es-tu ?

Il avait des copains, en Corse, qui étaient en train de chasser les merles !… Ou de braconner les truites dans les torrents, dans le Travo, par exemple ! Et, lui, il était là : entre le pôle du froid et le pôle d’inaccessibilité !… Pour la première fois, il pensa sérieusement à balancer sa démission à la tête du Vieux. Le métier devenait impossible !

Manuel Orostica, cependant, venait de repousser la portière du waesel et Daria invita ses passagers à quitter l’étonnant véhicule.

Il faisait très froid, à l’extérieur, c’était exact, mais ils l’oublièrent instantanément, pris par l’extraordinaire beauté du lieu. Ils avaient l’impression de débarquer à l’intérieur d’un bloc de cristal. Autour d’eux, tout n’était que scintillements, éclats irisés, lumière vibrante et bleutée dont il était impossible de découvrir les innombrables sources. Ils se trouvaient approximativement au centre d’une immense salle circulaire, dont la paroi et le plafond semblaient taillés dans un diamant limpide, éblouissant.

— J’avais oublié, dit Daria. Ici, il vaut mieux mettre vos lunettes de glaciers… Ah, voilà vos amis…

Ils avaient machinalement enregistré la présence, à vingt mètres, de la soucoupe volante dont la silhouette leur était à présent familière… Plus loin, il y avait tout une escadrille d’engins de la même dimension, à côté d’une soucoupe réellement géante dont la taille devait approcher les cent mètres de diamètre !… Morgan, Akashi Ishisaki et Smitka achevaient de descendre l’escalier métallique de l’engin évadé d’Ouranos ; le Russe n’était plus nu, évidemment, mais revêtu d’une combinaison collante et métallisée identique à celle que portait Gonzalèz Videlu.

Les trois hommes avaient l’air complètement ahuris ; la bouche ouverte, ils contemplaient sans comprendre le décor inattendu qui les entourait ; quand leur regard s’arrêta sur le groupe immobile devant le waesel « chilien », leur stupéfaction devint sans bornes. Ils s’approchèrent rapidement.

— Gallard ! Quilici ! Qu’est-ce que ça veut dire ? Expliquez-nous ! dit Smitka.

En quelques mots, Serge présenta l’exacte situation. Les autres accueillirent la chose avec un sang-froid assez admirable.

— Pour un endroit abrité, remarqua ensuite Rocky, il souffle un drôle de zef !… Enfin, je veux dire : de vent !

— Plus exactement, c’est un courant d’air, expliqua Orostica. Nous autres… nous sommes beaucoup moins sensibles aux questions de températures…

— J’ai cru le comprendre, dit Gallard.

— L’appel d’air qui traverse cette salle fait partie du procédé de ventilation de la base… Par un système de dépression nous attirons l’air extérieur – où règnent à peine -80°, car c’est l’été – et nous le réchauffons au passage… Pas assez pour vous, je le conçois.

— Mais, par où sommes-nous entrés dans cette… base ? demanda Gallard.

— Venez voir ! invita Daria.

Les « terrestres » la suivirent, puis elle leva la main en direction de la voûte de cristal qui s’incurvait une soixantaine de mètres plus haut :

— Par là ! expliqua-t-elle.

Elle montrait une sorte de cheminée géante, dont le diamètre dépassait certainement cent mètres, qui s’élevait verticalement sur une distance insoupçonnable. Il y avait tant de reflets brillants, de lumière aveuglante à l’intérieur de ce puits inimaginable que, dépassé son bord inférieur, on ne distinguait plus qu’un cercle vertigineux, scintillant comme la surface de la mer au lever du soleil…

— Peut-on savoir, demanda Smitka, sérieusement impressionné, à quelle profondeur sous-glaciaire nous nous trouvons en ce moment ?

Orostica, avant de répondre, regarda la jeune femme brune qui acquiesça d’un battement de paupières.

— Il n’est pas nécessaire de le cacher, dit-il ensuite. Le conduit d’accès a mille mètres de longueur.

— Incroyable ! murmura Ishisaki. Il est vraiment très regrettable que Herbert Spencer ne puisse admirer…

— Vous pourrez toujours tenter de lui raconter, dit Daria avec un fin sourire ; mais je crains qu’il ne vous croie pas !…

Elle s’interrompit en voyant approcher un homme qui paraissait âgé, mais dont le corps semblait encore solide, à en juger par ce que laissait deviner la combinaison souple qui était la tenue habituelle de tous ces gens. Il s’arrêta devant Daria et parut hésiter…

La jeune femme s’adressa à lui d’une voix précise :

— Je te demanderai d’employer un langage terrestre, l’anglais ou le français, comme tu voudras. Je ne veux à aucun prix que nos « invités » aient besoin de traduction, ni qu’ils aient l’occasion d’imaginer ce qui n’est pas.

L’homme s’inclina, parut chercher une formule adéquate et répondit presque immédiatement :

— Bien, madame… Je voulais vous dire que tous vos ordres ont été exécutés et que je suis à votre disposition.

Ainsi donc, c’était Daria qui commandait ; ce ne fut pas exactement une surprise pour Gallard et Rocky. Ils avaient déjà eu le temps de remarquer que la jeune femme exerçait une véritable autorité ; la façon dont elle avait interrompu Orostica, notamment, au cours du bref voyage…

— Messieurs, dit-elle, je vous demanderai de bien vouloir suivre cet homme. Vous allez être soumis à diverses « obligations » ; elles vous sont imposées dans l’intérêt général et ne sont ni désagréables, ni dangereuses… Peut-être même vous sera-t-il donné d’y trouver quelque plaisir.

Daria s’approcha de Gallard :

— Nous allons nous quitter, Serge, mais j’espère – je suis presque sûre – que nous nous retrouverons bientôt.

Elle lui donna un baiser rapide sur les lèvres et, suivie des pseudo-Chiliens, elle s’éloigna, sans céder à l’envie terrible qu’elle avait de se retourner. Orostica glissa un regard très discret en direction de la jeune femme ; les yeux de celle-ci lui parurent anormalement brillants, d’un éclat humide.

— Je souhaite que rien ne cloche, dit-il sincèrement.

— Merci.

Elle avait la gorge trop serrée pour pouvoir ajouter autre chose. Le fait d’être Grande Maîtresse de N’Kanlaor ne diminuait en rien son extrême sensibilité féminine…


CHAPITRE IX

Les cinq agents secrets suivaient à présent leur guide à l’intérieur d’un couloir spacieux où il faisait beaucoup moins froid, car l’air y circulait à une vitesse et en quantité plus limitées. Ils avançaient dans l’extraordinaire cité de cristal dont, pour l’instant, ils ne connaissaient encore que la périphérie. Très vite, l’homme leur fit un geste d’arrêt :

— C’est là, dit-il brièvement. Entrez et suivez exactement les instructions qui vous seront données.

Il n’y avait pas à discuter. À un mouvement de l’air, ils comprirent qu’une porte transparente, pratiquement invisible, venait de s’ouvrir dans la paroi droite du couloir ; une bouffée de chaleur les atteignit, agréablement surprenante en un lieu pareil.

Dans la pièce où ils venaient d’entrer, il régnait une température positive d’au moins 12°… Pour eux, c’était la canicule et, tout de suite, ils étouffèrent sous leurs vêtements polaires. Les murs étaient recouverts d’un matériau teinté de vert et translucide, une série de cabines opaques occupait la plus grande longueur de cette pièce. En face des cabines, il y avait tout simplement un grand vestiaire, avec des sièges métalliques munis de coussins en plastique multicellulaire. Rocky avait arrêté son regard sur les cabines, au-dessus des portes montait une légère buée.

— On dirait les toilettes de la gare de Lyon ! dit-il.

— À peu de choses près, je crois que c’est une installation de ce genre.

— Veuillez vous dévêtir complètement, s’il vous plaît !

Interrompus dans leur conversation, Gallard et Rocky cherchèrent instinctivement d’où venait cette voix ; mais ils ne parvinrent pas à en localiser l’origine. Ils se disposèrent à obéir, imités en cela par Ishisaki, Morgan et Smitka, qui se sentaient, eux aussi, envahis par une dévorante curiosité.

— Dans le vestiaire, reprit la voix, vous trouverez de grands sacs en tissu plastique. Il y en a cinq. Chacun de vous y rangera la totalité de ses effets personnels ; vous les retrouverez plus tard.

— Prophylaxie, murmura Gallard.

— Exactement, monsieur. Une fois totalement dévêtus, vous entrerez dans les cabines, où vous n’aurez qu’à attendre. Vous allez recevoir trois douches successives, j’espère que vous les trouverez suffisamment tempérées. Nous vous demandons de coopérer à cette opération en frictionnant longuement vos chevelures et… disons l’ensemble des surfaces pileuses. La première douche durera cinq minutes, c’est la phase de décontamination ; la seconde cinq également, c’est un rinçage. La troisième est un séchage, même si cela vous semble paradoxal. Mais il s’agit d’un séchage sans évaporation et vous n’avez aucune désagréable sensation de refroidissement à redouter. S’il vous plaît, maintenant.

Nus, les cinq hommes frissonnèrent tout de même un peu. Smitka regarda ses pansements d’un œil indécis.

— Retirez également les pansements, conseilla la voix, les jets aseptiques rendront très rapide la cicatrisation définitive des plaies. Vous recevrez, d’autres instructions après les douches.

Le premier liquide, totalement inodore, fit au contact de leur corps une très légère mousse délicatement mauve. Le suivant était incolore, comme le troisième qui, lui, était très agréablement parfumé. Effectivement, la dernière aspersion les laissa complètement secs et indiscutablement tonifiés. La circulation périphérique sanguine, accélérée par les jets tendus et fins de liquide, avait certainement emporté des éléments vivifiants, absorbés par voie percutanée. Autrement dit, les gars se sentaient en pleine forme.

En sortant de la cabine, Smitka observa avec ébahissement ce qu’il restait de ses blessures : une trace rosée. Les cinq gaillards se regardèrent et, sans trop savoir pourquoi, ils se mirent à rigoler. Peut-être parce que de se voir à poil, tous ensemble, leur rappelait l’heureux temps du service militaire. Ça faisait cinq spécimens drôlement baraqués, un groupe musculeux qui eût inspiré un antique statuaire ; Smitka la force placide, à peine un peu lourde, Gallard et Morgan les proportions rigoureuses, déliées, donnant une fausse impression de légèreté, Ishisaki sec, nerveux, tout en muscles longs à l’opposé de Rocky, taillé plus court lui aussi, mais dont la puissance semblait retenue, davantage contrôlée. Et ces terreurs, pour l’instant, ne voyaient pas autre chose à faire que d’obéir sans discuter à une « voix ».

— Vous remarquerez, disait-elle, que vos vêtements ont été remplacés par les combinaisons thermo-régulatrices, Nous avons cru devoir emporter aussi certains objets dont vous n’avez plus l’usage pour l’instant, tels que vos montres… Mais rassurez-vous, aucun n’est perdu. Enfin, pour vous raser, vous trouverez de petits appareils qui, par la forme, s’apparentent à vos rasoirs électriques manuels. Il vous suffira d’appuyer sur le poussoir rouge pour les mettre en fonctionnement.

Rocky prit l’un de ces objets en main et appuya sur le bouton rouge :

— Hé, ça ne marche pas !

— Vous voulez dire que ça ne fait aucun bruit… Il n’y a pas de moteur dans ces appareils. Leur principe est basé sur la désintégration du poil jusque sous l’épiderme… Un « rasage » suffit généralement pour plus d’une semaine.

— Une corvée de moins, remarqua Clyde Morgan.

— Fais gaffe à tes bacchantes ! dit Rocky à l’intention de Gallard.

Quand ils eurent fini de se raser, la voix leur donna une autre directive qui, sur le moment, les laissa un peu rêveurs. Il leur était enjoint d’utiliser cinq flacons stériles, étiquetés à leurs noms respectifs, pour y « déposer » leurs urines. On avait dû les apporter pendant la douche.

— Bon, mon vieux ! ne put s’empêcher de dire Rocky. Vous ne laissez rien au hasard ! J’ai été vacciné, si vous voulez le savoir…

— Inutile, coupa la voix. Nous verrons ça nous-mêmes. Bon, vous êtes prêts ?

Les agents secrets s’observèrent mutuellement.

— On est bien beaux ! dit Morgan. Ces combinaisons ressemblent, en plus collant, à celles de nos cosmonautes… Je connais quelques nanas qui se mettraient à genoux, en me voyant comme ça !

— Pourquoi ? Elles sont à ce point déminéralisées ? ricana Rocky.

— En tout cas, dit Gallard, on y est très à l’aise et elles sont encore plus chaudes que les sous-vêtements en Thermolactyl que nous avions jusqu’ici… Je parle des combinaisons, pas des nanas.

Il voulut machinalement regarder l’heure à son poignet ; mais on lui avait retiré son Breitling et il en conçut un léger ennui.

— Je pense que nous sommes prêts, en effet, dit-il.

— Vous allez sortir par une porte qui se trouve à l’opposée de celle que vous avez empruntée pour entrer ici, répondit la voix. Si, si ! Il y en a une ! Ensuite je vous guiderai jusqu’au secteur qui vous est réservé.

Sortis de ces « toilettes », ils ne sentirent de fraîcheur que sur leurs visages découverts ; à l’intérieur des combinaisons, ils n’éprouvaient ni froid ni chaud, ils étaient à leur propre température.

Ils avaient retrouvé un autre couloir de glace bleue et il était impossible de savoir avec exactitude si la lumière entrait dans ces passages au travers de la glace ou si c’était le contraire. Il y avait partout la même brillance, ou aurait dit que l’air lui-même était lumineux.

Gallard laissa traîner sa main contre la paroi ; il la sentit sèche, froide sans doute, mais sans exagération ; la température était sans commune mesure avec celle de la glace.

— Les tunnels sous-glaciaires, dit la voix à qui décidément rien n’échappait, sont tapissés d’une projection isolante qui laisse subsister un vide entre la glace elle-même et la couche protectrice. Ceci n’a rien de très mystérieux, n’est-ce pas, quant au principe d’isolation, tout au moins !

Après deux nouvelles bifurcations, la voix dit enfin :

— Messieurs, vous êtes arrivés, vous vous en doutez d’ailleurs, puisque ce couloir ne va pas plus loin. Cette porte est opaque afin que, dans ce secteur, vous vous sentiez tout à fait chez vous. Telle est la volonté souveraine de notre Grande Maîtresse. Elle m’a demandé de préciser à votre intention que, sauf circonstances très spéciales, aucune surveillance ne serait exercée sur vous à l’intérieur de votre logement.

— Il reste à savoir, dit Smitka, ce qui distingue une circonstance spéciale d’une autre qui ne le serait pas.

La voix ne répondit pas à ce qui était une question informulée ; mais ils n’allaient pas tarder à le savoir.

— Eh bien, dit Gallard, entrons.

Ils pénétrèrent dans une pièce assez grande, qui baignait elle aussi dans cette lumière de diamant qui était la plus frappante caractéristique de la base des extra-terrestres. Les regards des nouveaux venus ne firent que passer sur un mobilier de forme très dépouillée, entièrement fait de métaux « chromés », les sièges étant pourvus de garnissages moelleux ; ils s’arrêtèrent tout d’abord sur les personnes qui se trouvaient déjà à l’intérieur. Des exclamations fusèrent de part et d’autre :

— Gallard !

— McPherson !

— Fenwick ! Ishisaki !

— Et eux ? demanda Morgan. Les Chiliens ?

Quatre hommes et une femme brune, presque ascétique, s’avançaient vers les arrivants, en même temps que Larry McPherson et James Fenwick.

L’Anglais compléta les présentations en nommant les Chiliens : Julio Bulnès, Antonio Brogle, Maria de Santos, Aguirre Cerda, Artura Prat…

Immédiatement, la conversation devint générale ; il apparut assez vite que Rocky et Gallard étaient finalement beaucoup mieux renseignés que les autres, qui ne savaient pas trop comment ils se trouvaient là. Même Morgan et Ishisaki avaient perdu le souvenir, depuis le moment où ils avaient mis le pied dans la soucoupe volante. Par contre, les agents secrets apprirent avec un intérêt non déguisé que les Chiliens, depuis que les extra-terrestres leur avait emprunté leur matériel polaire, étaient régulièrement en rapport avec leur gouvernement, grâce à un puissant émetteur que l’on mettait à leur disposition tous les deux ou trois jours… Ils avaient perdu la notion du temps qui, dans la base sous-glaciaire, était découpé en tranches de durée plus courte que « sur la terre ». En échange d’une promesse de vie sauve, ils donnaient ainsi à leur gouvernement des renseignements fantaisistes sur l’évolution des travaux effectués à la base « Ouranos », qu’ils n’avaient jamais atteinte !

— Eh bien, conclut Gallard, il faut vous féliciter de n’y être jamais venus car, si les gens de N’Kanlaor n’étaient pas intervenus, nous serions très probablement morts, tous autant que nous sommes !

— Ah, oui ! L’attaque des Gardes Rouges ! dit Bulnès. Fenwick nous a expliqué ça. Il nous a parlé de ce Polyanof, qui vous trahissait au profit des Chinois. Lui, du moins, a payé ses forfaits.

— Pas encore !

La voix venait de résonner à nouveau, puissante et grave. Obéissant à une force obscure, les terrestres regardèrent en direction de la porte ; celle-ci s’ouvrit et Polyanof entra, les yeux figés et pâle presque autant qu’un cadavre. Avec un rugissement de fauve, Smitka avait bondi ; la forfaiture de Polyanof, pour lui, c’était une affaire de famille. Le poing de Smitka se propulsa avec une violence effrayante et vint s’écraser sous le maxillaire inférieur du traître. Polyanof n’avait esquissé aucun geste, son regard était resté rigoureusement absent ; le coup porté par Smitka l’arracha au sol, projeté en arrière il vint s’écraser contre la porte refermée et retomba ensuite au pied de celle-ci. Il se releva ensuite, muet.

— Arrêtez, Smitka ! ordonna la voix. Sur bien des points nos règles de morale diffèrent des vôtres, mais nous avons un sentiment très vif de la justice. Nous vous avons livré Polyanof pour que vous puissiez le juger. Nous vous instituons tribunal souverain et votre décision sera respectée. Il vous appartient de décider du sort de cet homme.

— Il mérite la mort ! dit Smitka d’une voix rauque.

La voix reprit lentement :

— À tout péché miséricorde… N’est-ce pas ce que l’on dit dans le monde des hommes ?

— Celui qui a trahi, celui qui s’est immiscé au milieu des hommes sans haine pour les livrer ne mérite aucune pitié, dit Morgan. Le sang appelle le sang, c’est la loi mosaïque. Jamais autant qu’ici elle n’a trouvé sa justification. Quelle rédemption espérer pour un criminel de ce calibre ?

— Si l’un de vous, continua la voix, veut parler en sa faveur, il le peut, librement… Vous devez réfléchir encore.

Le silence, seul, répondit à la voix. Aucun de ceux qui étaient là n’avait à présenter de circonstances atténuantes.

— Ainsi, vous avez décidé. Il mourra donc.

— Est-ce qu’il nous entend ? demanda Gallard. Car Polyanof est visiblement sous hypnose ; il doit connaître la sentence.

— Il va la connaître. Certains neurones de son cerveau sont actuellement court-circuités, si l’on peut dire. Nous allons lui rendre les facultés d’entendre et de comprendre, mais ses possibilités motrices resteront soumises à notre seule volonté.

Sans transition, les yeux morts de Polyanof retrouvèrent une expression vivante ; ils sautaient rapidement de l’un à l’autre, s’arrêtaient avec une terreur indicible sur le visage farouche de Smitka, cherchaient vainement un motif d’espérer dans l’expression très grave de Gallard ou de Morgan, sur les figures impassibles de Rocky et d’Ishisaki. C’était un spectacle hallucinant que de voir vivre seulement les yeux, alors que rien d’autre ne bougeait, même pas les paupières.

— Polyanof, dit lourdement la voix, vos semblables vous ont condamné à mort. La sentence est immédiatement exécutoire, sans appel.

Les yeux fixes du condamné parurent s’élargir, devenir vertigineusement noirs et profonds ; on devinait qu’il entreprenait une lutte terrible, désespérée, contre la volonté qui paralysait ses muscles et le tenait, pieds et poings invisiblement liés, à la merci de ses juges. Ses lèvres scellées, exsangues, un moment tremblèrent, on eut l’impression qu’elles allaient se déchirer, s’écarter dans un hurlement de bête… Et puis le regard retrouva sa primitive fixité absente, la pensée elle-même était à nouveau déconnectée.

— Il a souffert plus que sa mort ! reprit la voix. Il a connu l’angoisse la plus mortelle, aggravée par le sentiment d’une totale impuissance ; maintenant, tout ce que vous pourriez lui faire le laisserait insensible, il est virtuellement mort.

La voix s’interrompit un instant, au cours duquel les hommes de la terre se sentirent, eux aussi, étrangement désarmés et impuissants.

— Si vous pensez nous devoir quelque reconnaissance pour la façon dont nous vous avons aidés lors de l’attaque chinoise…

— Un instant, intervint Gallard. Vous êtes épris de justice, avez-vous dit tantôt… Peut-être avez-vous ressenti la nécessité d’une sorte de compensation, à la suite de l’écrasement de l’Ilyushin d’abord, du Sikorski ensuite.

— Non. La soucoupe dispose de ses propres moyens de défense, car nous ne pouvons laisser n’importe qui s’emparer de nos secrets techniques.

— Je le comprends. Mais l’hélico-grue ! Vous étiez là, alors !

— Avez-vous déjà oublié que son équipage avait été tué par un commando chinois ?… Nous le savions déjà, nous. Alors, nous avons laissé faire, dans votre intérêt, il me semble ! Dans le nôtre aussi, c’est vrai.

— Vous saviez ? s’étonna Gallard. Rien ne vous échappe, alors ?

— Rien de ce qui nous intéresse. Puis-je continuer, à présent ?… Bien. J’allais vous proposer, plutôt qu’une exécution sans intérêt, de nous abandonner le corps de Polyanof. Sa dissection, à l’état vivant, ouvrira un vaste champ d’expérience à nos scientifiques. Rassurez-vous, il ne souffrira pas.

— Pourquoi nous demander cette autorisation ? s’étonna Smitka. Vous êtes les maîtres, dans cette base sous-glaciaire ! Nos volontés n’ont aucune autorité !

— En cela vous faites erreur. À l’échelle réduite de cette base, vous êtes nos hôtes, mais à celle de la terre c’est nous qui sommes les vôtres ; et nous ne ferons rien contre votre volonté, dans la mesure même où celle-ci ne nous est en aucune façon préjudiciable. Alors ? Nous donnez-vous Polyanof ?

La voix se tut. Les terrestres considérèrent en silence le corps à la fois présent et absent du traître qu’ils avaient condamné.

Rocky dit sourdement :

— C’est encore une chance, pour un salaud comme lui, de servir en crevant au progrès de la science.

Il venait de le condamner une seconde fois.

— Prenez-le ! hurla Smitka. Prenez-le ou je l’étrangle de mes mains !

Polyanof pivota sur ses pieds, pareil à un robot, et se dirigea vers la porte ; celle-ci s’ouvrit devant lui et il disparut dans le couloir éblouissant, comme dans une apothéose de lumière.

La porte refermée, les expolaires éprouvèrent une brusque lassitude.

— C’est la fin d’une révolution de temps, expliqua Julio Bulnès. Sur terre, enfin, sur terre ! Ordinairement, nous dirions d’une journée. Nous allons dormir, à présent.

— Dormir ? s’étonna Gallard. Mais, où ?

— Partout ! Ne vous inquiétez pas… Dans un instant, il régnera dans cette pièce un état de totale apesanteur. Vous pourrez vous allonger dans l’espace et vous verrez que c’est ainsi que le corps se repose le mieux car rien ne contrarie la position de détente idéale de chaque individu.

Effectivement, les nouveaux hôtes de la base sentirent peu après qu’ils flottaient au-dessus du sol ; alors ils s’allongèrent, dans la position qui leur était habituelle, tandis qu’une musique étrange, très faible, mais très lancinante aussi, se répandait dans la pièce. Une étincelle rose se mit à tourner à mi-hauteur entre ce qui était une sorte de moquette moelleuse et le plafond translucide. Involontairement, ils fixèrent les yeux sur cette luciole qui tournoyait de plus en plus rapidement, et ils sombrèrent dans un sommeil profond, total, livrés à une relaxation parfaite qui concernait en même temps le corps et l’esprit… Pareille à une mort momentanée.

*
* *

Quand ils reprirent conscience, ils se retrouvèrent allongés sur le sol, où ils venaient de se poser avec une lenteur pleine de précaution.

— Je me sens dans une forme terrible ! dit Morgan.

— Oui, dit Rocky. Et en plus, j’ai la dent !

Le chef de la véritable mission chilienne se dressa sur son séant :

— Messieurs, le déjeuner est servi !

Il y avait en effet, près de la porte, une table roulante abondamment garnie, si l’on en jugeait par la quantité de récipients de forme identique qui la garnissaient.

— Comment est la nourriture ? s’enquit Fenwick.

— Rien qui ressemble à du pooridge, dit en souriant Antonio Brogle. Par contre, les viandes bouillies ne manquent pas… Encore qu’elles aient un petit goût curieux !

— C’est peut-être du manchot empereur ! dit Morgan.

— Quand on a faim, observa Rocky, ce n’est pas le pedigree qu’on déguste !

Ishisaki s’était levé et, curieusement, il avait soulevé quelques couvercles, avant d’avancer son nez au-dessus des récipients.

— Ça sent plutôt bon ! dit-il.

Puis il regarda comment ils allaient s’organiser pour ce repas.

— Ce qui me surprend un peu, reprit-il, c’est que, dans une base construite par des extra-terrestres, c’est encore sur une table que nous allons manger, en nous asseyant tout autour sur des sièges !

— Je vais vous dire pourquoi, commença Gallard en s’approchant aussi.

— Ah, oui ?

— C’est parce que c’est encore ce que l’on a trouvé de mieux pour ça.

— Ces gens sont comme nous, approuva Morgan. Leur technique est seulement en avance sur la nôtre de quelques longueurs.

Les « terriens » s’installèrent et commencèrent de se servir. Le principal défaut de cette nourriture, c’est qu’elle était généralement tiède ou froide. Serge crut reconnaître une purée à base de plancton – heureusement désodorisé – des crustacés qui ressemblaient curieusement aux Euphosia Superba – qui forment ce krill bien connu des baleiniers et dont les baleines sont friandes – et enfin il attaqua les tranches de viande.

— Ce n’est pas mauvais, dit-il. Mais je ne crois pas que ce soit de la viande provenant d’un animal existant.

— Eh ? fit Rocky. Tu veux dire qu’il existe de la viande d’animaux inexistants ?… Elle doit être vachement digeste !

— Ça, je ne sais pas. Je pense seulement à une culture de viande, obtenue à partir d’un agglomérat de cellules initiales, cultivées à la manière des embryons d’Alexis Carrel.

— Ça va bien, dit Rocky, tu as gagné. Tu peux manger ma part, j’ai plus faim !… Tu me fais regretter les haricots en conserve !

Après avoir tout de même goûté, Rocky revint sur ce préjugé qui ne lui avait strictement rien coûté.

— Et quand on a mangé, dit Ishisaki en repoussant son assiette, que fait-on ?

— Ce qu’on veut, dit Larry McPherson.

— Et ça veut dire rien, précisa Julio Bulnès. La porte n’est pas fermée, vous pouvez sortir, si le cœur vous en dit ! Mais vous n’irez nulle part, car il est impossible de ne pas se perdre, dans ce labyrinthe de glace. Nous avons essayé de nous balader, nous nous sommes heurtés à des barrière invisibles, nous nous sommes perdus, et, chaque fois, c’est à la voix que nous avons fait appel pour retrouver notre chemin !

— Quoi, vous ne rencontriez personne ?

— Oh, si !… Des hommes, d’assez nombreuses filles généralement très mignonnes ! S’pas, Arturo ?… Elles nous souriaient d’ailleurs gentiment. Mais quand nous leur demandions aide et assistance, alors là, plus personne !

— Vous leur parliez en chilien ? Enfin, en espagnol ?

— Oh, ce n’est pas ça du tout ! On nous a répondu dans plusieurs langues, mais il est vite apparu que seule la voix était à même de nous piloter ! Les autres semblaient n’avoir aucune idée du lieu de notre « résidence » !

— Ma foi, dit Rocky, si les nanas sont gentilles, tous les espoirs sont permis ! Qu’en pense l’ami Serge ?

Gallard n’avait pas oublié Daria ; comment l’aurait-il pu ?

— Ce que je ne comprends pas bien, dit-il, c’est pourquoi on nous a amenés ici… Et, surtout, dans quel but on nous y retient.

Ishisaki sourit des yeux et des lèvres, tout en faisant un geste de complète ignorance :

— Pourquoi cette impatience de savoir ? demanda-t-il. Il me semble que notre sort n’est pas du tout affligeant. Pour l’instant, il ne nous manque pas grand-chose, n’est-ce pas ?

Smitka poussa un soupir volumineux :

— Si, mon cher Ishisaki, quelque chose me manque rudement… Un petit verre d’alcool… Ils auraient pu me laisser le temps de prendre une ou deux bouteilles de Martini !

— Je crois que l’alcool n’existe pas dans cette base, observa Fenwick.

Rocky haussa les épaules et prit un ton doctoral :

— Une mesure de Martini, deux mesures d’eau… On ne peut pas appeler ça de l’alcool. C’est tout au plus un peu de soleil dans un verre !

Cette opinion, bien sûr, n’engageait que la responsabilité de celui qui venait de l’exprimer.

*
* *

Deux jours passèrent – ou plus exactement deux de ces périodes qui réglaient la vie à l’intérieur de la base sous-glaciaire – dans l’oisiveté la plus complète, bientôt voisine de l’ennui. Dès le début de la troisième période, la voix – qui ne s’était plus manifestée que pour résoudre certains petits problèmes matériels – se fit entendre cette fois sur un sujet plus sérieux.

— Messieurs Morgan, Fenwick, Quilici, Gallard, Smitka et Ishisaki, vous allez être soumis, avec votre consentement, à une série d’examens neuro-physiologiques ne présentant aucun danger, je m’empresse de le souligner, si toutefois vous n’y voyez pas d’objection. J’ajoute que, dans le cas où nous décèlerions une défaillance organique quelconque, nous ferions aussitôt le nécessaire pour y remédier, au besoin en remplaçant l’organe malade ou insuffisant.

— De toute façon, dit Gallard, vous possédez les moyens nécessaires pour nous contraindre, n’est-ce pas ?

— C’est exact, reconnut la voix. Mais cela, nous ennuierait de les utiliser.

— Cela vous ennuierait, mais vous n’y renonceriez pas.

Le silence seul répondit ; la voix ne devait pas aimer mentir. Rocky avait une autre demande à formuler :

— Écoutez, dans le cas où vous trouveriez chez moi quelque chose à remplacer, j’aimerais autant que vous me consultiez d’abord avant de procéder à l’échange-standard !

— C’est une promesse que nous pouvons faire. Nous n’avions envisagé que votre intérêt ; mais vous pouvez le comprendre différemment.

— Bon… Ben, d’accord. On y va, les gars ?

— Allons-y… Ça nous rappellera l’heureuse époque des visites d’incorporation… Je me demande ce qui arrivera, quand nous serons reconnus bons pour le service ! plaisanta Morgan.

Ceux qui n’avaient pas été appelés les regardèrent partir, en se posant tout un tas de questions.

Les cinq agents secrets, plus Ishisaki, dont on ne savait pas avec certitude ce qu’il était exactement, suivirent pendant cinq minutes presque les indications de la voix et parvinrent enfin devant une vibration lumineuse qui était un obstacle infranchissable… lorsqu’il n’était pas permis de le franchir. Mais la voix annonça les visiteurs et, aussitôt, la vibration s’estompa, libérant un large passage, ouvert sur une perspective plutôt réfrigérante de laboratoire d’analyses et d’examens médicaux. Les « terriens » pensèrent reconnaître l’usage de certaines installations : électro-encéphalographes, énorme appareillage radiographique, électro-cardiographes, microscope électronique, centrifugeuses – dont une sous vide – etc… D’autres appareils, tout aussi luisants de chromes, étaient pour eux d’une destination inconnue.

Mais il y avait aussi le côté rassurant de l’ensemble, sous les formes particulièrement admirables d’un groupe de filles en combinaisons métallisées, qui épousaient étroitement leur corps comme au début d’une nuit de noce.

— Ne cherche pas, murmura Rocky, il n’y en a pas une de tartignolle ! C’est un festin pour l’œil et la damnation éternelle si on n’est pas… manchot !

La plus âgée de toutes, qui paraissait environ trente-cinq ans, s’approcha des hommes malgré tout un peu surpris.

— Entrez, entrez ! les encouragea-t-elle. Et déshabillez-vous ! Ici il ne fait pas froid.

— Ferait même plutôt chaud ! dit Morgan sentant qu’il se congestionnait.

— Se déshabiller…, continua Rocky. C’est facile, quand on est en tête à tête avec une fille… Ou quand on est diminué physiquement…

Une rousse, qui ajoutait son flamboiement personnel et ses formes callipyges à la chaleur ambiante, vint proposer une solution :

— Je crois que le plus simple serait d’abord de vous hypnotiser.

— C’est déjà fait, dit Rocky en louchant sur diverses protubérances.

— Il est certain, reprit la première, que pour obtenir des résultats parfaits, les examens doivent être pratiqués dans des conditions de relaxation complète.

— Je crains que ce ne soit pas le cas, observa doucement Ishisaki.

— …Or, la moindre inquiétude, la plus petite réticence auront des conséquences importantes sur votre métabolisme de base et nous obligeraient à tout un calcul de rectifications…

Gallard sourit à ces jeunes femmes tellement sérieuses :

— Je vous en prie, dit-il, n’hésitez pas à nous traiter sous hypnose, la nature recèle des forces explosives avec lesquelles il faut compter.

— C’est très exact, dit la rousse beauté. Allongez-vous là.

*
* *

Quand les agents secrets réapparurent dans leur « appartement », les autres poussèrent un véritable cri de soulagement.

— Enfin ! dit Julio Bulnès en passant une main dans ses cheveux gris. Nous commencions à nous demander si on vous reverrait jamais !

— Quoi ? Il n’y a tout de même pas si longtemps !… Larry McPherson hocha dubitativement la tête :

— On dirait que le temps ne vous a pas semblé long !… Sept périodes se sont écoulées depuis votre départ !

— Sept ? Sans blague !

— On dirait que vous le découvrez maintenant ! Morgan approuva :

— Exactly, boy… Parce que nous avons dormi, pendant tout ce temps.

— Dormi ?

Gallard et Rocky laissèrent l’agent de la C.I.A. dissiper le mystère. Serge regarda attentivement son copain :

— Tu fais une drôle de tête, monsieur Quilici ?

— Écoute, Serge, on n’est pas des enfants de chœur toi et moi… J’ai l’impression que, pour finir, on m’a fait un drôle de prélèvement.

— Ah, toi aussi tu as remarqué… Aucun doute, mon petit vieux. Il s’agit d’un prélèvement de spermatozoïdes, afin d’établir une sorte de carte génétique individuelle, probablement.

— D’accord sur le principe, grogna Rocky. Mais je me demande avec quoi elle me l’a fait, ce prélèvement.

— Rassure-toi, ironisa Gallard, le procédé n’avait sûrement rien de choquant ni pour ta vertu, ni pour la morale !

Rocky regarda Serge et lui fit un clin d’œil :

— Ce n’est pas le remords que je crains… C’est les regrets !

*
* *

À la fin de la période suivante, la voix résonna dans le « quartier » des terriens :

— Monsieur Fenwick, s’il vous plaît. Pour un dernier examen.

L’agent de l’I.S. regarda ses compagnons d’un air surpris, mais un boy-scout est toujours prêt, s’pas ? Alors il haussa les épaules et sortit.

Quelques minutes plus tard, se produisit le second appel :

— Monsieur Ishisaki, s’il vous plaît. Pour un dernier examen.

— Mais, dit Gallard, Fenwick n’est pas encore revenu !

— Je ne vois pas le rapport. Monsieur Ishisaki, s’il vous plaît.

Ils n’avaient pas fini de parler de ces curieuses convocations que la voix intervint de nouveau :

— Monsieur Quilici… ou Rocky, si vous préférez, pour un dernier examen.

— O.K., dit Rocky, mais pas avant de savoir ce que sont devenus…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Il se raidit comme l’avait fait Polyanof autrefois et, d’un pas mécanique, gagna la sortie.

— Cette fois, dit Gallard à l’intention de la voix, vous n’allez pas prétendre que vous nous demandez notre avis ?

Il n’obtint aucune réponse.

— Je me demande ce qu’il faut croire ! murmura-t-il.

Il ne pouvait se défendre d’une sourde inquiétude.

— Monsieur Clyde Morgan, s’il vous plaît. Pour un dernier examen.

L’Américain haussa les épaules. En passant, il serra rapidement la main de Serge et sortit sans se retourner.

Aucun des gars qui avaient été rappelés ne reparut. Smitka se résigna à sortir à son tour, de son plein gré.

— À tout à l’heure, dit-il à Serge. Ici ou là !

En attendant qu’on l’« invite » aussi, Gallard ne put se défendre d’une certaine nervosité. De ce fait, ce fut presque avec soulagement qu’il entendit :

— Monsieur Serge Gallard, s’il vous plaît, pour un dernier examen.

Il ne perdit pas de temps à poser des questions, fit un geste amical en direction de ceux qui restaient et gagna la porte.

Après avoir retrouvé les couloirs de glace où la lumière bleutée scintillait avec un immuable éclat, la voix lui imposa une variante au parcours précédent : on l’amena au pied d’un escalier de cristal dont chaque marche était recouverte d’un tapis très doux ; après avoir changé d’étage, il suivit encore la voix pendant une cinquantaine de mètres, pour se trouver arrêté par un rideau de lumière pourpre qui offrit une immatérielle résistance à sa main.

— Monsieur Gallard, vous êtes arrivé. Vous ne m’entendrez plus.

Quand elle se tut, sans savoir pourquoi, Serge fut persuadé qu’elle avait dit la vérité. Le rideau de lumière rouge se dilua et, après une très brève hésitation, il entra dans une pièce de dimension assez réduite, absolument vide, dont l’atmosphère tiède était parcourue de minuscules étincelles violettes. Comme toutes les autres de la base, cette pièce était taillée dans la glace, mais celle-ci avait là une consistance opalescente, laiteuse, qui lui conférait un caractère d’intimité.

Soudain, Serge Gallard eut l’impression d’entendre une musique très douce comme jamais, jusque-là, il n’avait entendu ; il lui semblait que l’harmonie entrait en lui par toute sa peau… Ensuite, il perçut près de lui un parfum encore discret, mais qu’il ne pouvait pas ne pas reconnaître. Alors il sut qu’elle était là. Il se retourna d’un élan presque fou, comme s’il eut craint, en tardant trop, de laisser s’évanouir un charme fugace…

Daria le regardait d’une façon extraordinaire ; ses yeux immenses et sombres le dévisageaient, sans doute, avec une sorte de timidité nouvelle… Il pensa à de la pudeur. La jeune femme avait abandonné les vêtements qu’il lui connaissait, elle ne portait pas, non plus, la combinaison métallisée des habitants de la base ; elle était vêtue d’un transparent déshabillé de terrienne qui frissonnait aux tremblements de son corps magnifique, nu sous le voile indiscret.

— Serge ! dit-elle dans un souffle.

Elle lui tendit les bras, alors que la force lui manquait pour ajouter le moindre mot. Le garçon se sentit enveloppé dans le parfum de Daria ; il devenait de plus en plus grisant, de plus en plus aphrodisiaque, et il comprit que ce parfum était un don de la nature… Et puis il sentit qu’il ne reposait plus sur le sol, que dans un étrange état d’apesanteur il pouvait s’allonger sur un air devenu élastique ; la pièce tout entière était à présent un lit invisible et profond. Daria haletait sous ses baisers… Il perdit brusquement la notion du temps et de l’univers.

À la fois faible et puissant au contact de cette chair de femme qui faisait de lui, en même temps, un dieu et un enfant, avec une étincelle fulgurante au creux des reins, ils basculèrent dans une ivresse cosmique ; leur corps s’appuyait sur une force créant pour eux, au-dessous d’eux, une « densité » immatérielle légèrement supérieure à leur propre poids spécifique.

*
* *

— Les autres ? s’inquiéta Serge, beaucoup plus tard.

Ils continuaient de flotter dans l’espace, corps immobiles mais agités intérieurement d’une houle puissante, longue à s’apaiser.

Daria, qui appuyait sa tête heureuse contre la poitrine large du garçon, renversa la nuque ; il put voir son regard brillant, ses lèvres rouges, encore plus rouges d’avoir été mordues.

— Je crois, dit la jeune femme, qu’ils ne sont pas à plaindre non plus.

*
* *

Obéissant à la voix, Larry McPherson et les Chiliens avaient parcouru plusieurs couloirs de la cité sous-glaciaire et s’étaient retrouvés dans une sorte de salle de conférences qui, pour l’instant, était encore vide.

Ils finissaient à peine de s’asseoir que, par une autre entrée, les six disparus du « dernier examen » pénétrèrent à leur tour dans la pièce. Les autres les regardèrent comme s’ils eussent été des revenants et, en même temps, avec un air de soulagement qui était un vrai témoignage d’amitié. Gallard, Rocky et ses « heureux » compagnons prirent rapidement place près des expolaires.

— Les amis, dit Julio Bulnès, quand vous partez, vous, on ne vous voit pas revenir tous les jours !

— Vous avez encore dormi ? demanda curieusement McPherson.

— Oui, dit Rocky avec un imperceptible sourire, mais pas tout le temps.

— Ce dernier « examen » ?

Gallard eut soudain l’air bizarrement ironique :

— C’était un examen de pas sage !

— Pour aller où ? continua McPherson qui ne pouvait comprendre l’astuce.

— Je crois, malheureusement, qu’on va vous l’expliquer en détails !

— En tout cas, dit Arturo Prat, vous avez plutôt bonne mine !

Maria de Santos avait un regard plus aigu :

— Si l’on veut… Moi je leur trouve les yeux un peu battus.

Ils arrêtèrent là cet échange d’appréciations, en voyant entrer un groupe de cinq personnes, composé de Daria, de deux autres jeunes femmes en qui les « examinés » reconnurent la séduisante rousse et l’autre charmante dame qui avaient paru diriger le laboratoire de la base, et enfin de deux hommes qu’ils connaissaient déjà sous leurs noms « terrestres » : Manuel Orostica et Gonzalèz Videlu.

Par politesse instinctive, les terriens s’étaient levés ; Daria leur sourit et les invita à reprendre place, tandis qu’elle-même et ses compagnons les imitaient sur une estrade à peu près semblable à celle que l’on trouve dans toutes les salles de cours.

— On retourne à l’école, dit doucement McPherson.

Gallard hocha la tête :

— Nous avons encore pas mal de choses à apprendre, mon cher !

— L’homme est un apprenti, la douleur est son maître ! murmura Bulnès.

— Oh… la douleur…, dit Rocky.

Par nature, M. Quilici restait volontiers sur le goût de ses plus récentes sensations.

— Taisons-nous, maintenant.

Gallard regarda attentivement Daria, au moment où elle allait parler ; la jeune femme souriait, certes, mais dans son regard sombre il lut une tristesse cachée. Il en conçut en même temps de la peine et une amère satisfaction… Tant il est vrai qu’il n’est pas permis d’être totalement heureux.

— Mes amis, commença Daria, car je pense que vous ne doutez plus, à présent, que nous soyons vos amis, vous avez droit à des explications. Aujourd’hui je peux vous les donner, avant que nous vous rendions à votre existence normale, parce que cette base sous-glaciaire va être démantelée. Dans vingt-quatre de vos heures, il n’en restera rien.

Daria marqua un temps d’arrêt, le temps de dominer une légère émotion totalement inopportune.

— Vous avez déjà eu l’occasion d’apprendre, reprit-elle, que N’Kanlaor et son peuple font partie d’une confédération interstellaire éloignée de votre terre de quelque soixante années lumière. Notre espèce humanoïde, très proche de la vôtre si l’on excepte notre thermo-régulation adaptée à un climat beaucoup plus froid que celui de cette planète, a commencé son expansion spatiale à une époque qui correspond à celle que vous désignez, pour ce qui vous concerne, sous le nom de Paléolithique Supérieur. Cela représente environ vingt-cinq mille de vos ans. Quant à cette base, elle est beaucoup plus jeune, elle date seulement de vingt ans, très exactement de votre année 1946.

« Vingt ans, pensa Gallard, cela correspond à un renouveau d’observations d’objets volants non identifiés. »

— Depuis cette date, continua Daria, nous n’avons jamais cessé d’étudier attentivement non pas votre planète, mais votre espèce. Dans ce but, nous avons appris toutes vos principales langues et nous avons aussi pénétré directement votre pensée. Nos moyens, pour l’instant, ne peuvent être les vôtres ; sans doute le temps viendra-t-il où vous les découvrirez à votre tour. Si nous avons choisi d’implanter notre base terrestre sur ce sommet polaire, cela correspondait à plusieurs impératifs, dont l’un, vous le savez maintenant, est que nous sommes acclimatés au froid et non au chaud. De cette raison découle la suivante : la crainte d’une contamination microbienne, rigoureusement inexistante sur N’Kanlaor. N’en déduisez pas, pour autant, que nous vivons dans ce que vous appelleriez un paradis terrestre ; notre existence connaît des menaces qui lui sont propres, à défaut d’être d’origine microbienne. Enfin, la position géographique choisie correspondait aussi à un souci d’inviolabilité, que rien ne peut encore détruire, bien que le gouvernement chilien, depuis quelques années, ait commencé de subodorer certaines vérités.

— C’est exact, ne put se retenir de dire Bulnès. Nous sommes les seuls à avoir officiellement reconnu, en quelque sorte, l’existence des soucoupes volantes, tout en leur prêtant une origine extra-terrestres (22).

Daria lui sourit :

— Et je vous remercie de votre confiance, monsieur Bulnès. Je pense d’ailleurs que la mission chilienne sera certainement la seule à pouvoir publier les rapports complets sur sa présente mission et à être prise au sérieux… Car nous ne voyons aucun obstacle, messieurs, à cette divulgation. Mais, je voudrais maintenant en arriver à la raison principale des observations que nous pratiquons systématiquement, depuis vingt ans, sur l’espèce « humaine », observations qui ont été complétées ici même par une série d’examens physiologiques pratiqués sur des sujets… de choix. Depuis un certain temps, a commencé dans notre propre espèce, un processus qui semble, hélas, irréversible, du moins avec le concours de nos seules ressources. Il s’agit, très exactement, d’un appauvrissement génétique contre lequel nous sommes désarmés et qui conduit à mettre au monde des quantités de plus en plus importantes d’individus du sexe féminin, au détriment du sexe masculin, naturellement. Nous assistons, en ce moment même, à une véritable accélération de ce processus. Ainsi, notre civilisation est déjà devenue un matriarcat, ce qui ne serait sans doute pas une véritable catastrophe en dehors du fait que la pérennité de notre race ne peut se concevoir, comme pour la vôtre, en dehors d’une fécondation masculine. Toutes nos expériences de sélection d’individus n’ont à ce jour produit aucune amélioration, je vous l’ai dit : ce terrible processus paraît irréversible.

La Grande Maîtresse suspendit un moment son discours et son regard plus que grave parcourut lentement l’assistance attentive.

— Nous en sommes ainsi arrivés à envisager très sérieusement l’apport d’un « sang nouveau », emprunté à votre espèce, puisque nous avons pu établir avec certitude que quelques légères différences biologiques ne créent aucune incompatibilité entre vous et nous. Cette expérience n’était pas prévue dans l’immédiat… Il a fallu que l’un de nos appareils d’observation échappât à notre contrôle pour en avancer la date prévue. Vous savez à peu près la suite. Vous comprendrez que nous avions de nombreuses raisons pour ne vouloir à aucun prix que notre « soucoupe » passât en des mains étrangères… La puissance peut également distribuer le bonheur ou le malheur, suivant qui la possède. En apprenant la création de la base « Ouranos » et le débarquement prochain d’une mission chilienne, il m’est apparu que, pour la première fois, nous pourrions nous mêler directement à votre existence et c’était une expérience qui nous manquait encore. Et quand j’ai su qu’une femme – vous, Maria de Santos – faisait partie de cette mission chilienne, j’ai décidé de quitter N’Kanlaor et de prendre moi-même sa place dans l’équipe que nous allions lui substituer…

Daria sourit ouvertement à Gallard :

— Je dois dire, Serge, que malgré tout, je ne le regretterai jamais.

— Merci, Daria… Moi, je sais que j’aurai des regrets.

La Grande Maîtresse de N’Kanlaor toussota pour dissimuler un soupir.

— Nos diverses interventions à Ouranos, vous les connaissez. C’est l’un de nous, par exemple, qui a discrètement rapporté dans la chambre de Smitka et Polyanof le poignard que ce dernier avait « oublié » dans le dos du malheureux Baudoin… Je dois rendre un hommage particulier à votre courage, habitants de la terre ; malgré toutes les difficultés, malgré nos menaces inexplicables – je veux parler des disparitions que nous avons provoquées – vous n’avez jamais renoncé et vous lutteriez sans doute encore si nous n’avions pas, comme vous dites parfois, précipité le mouvement, une fois en mesure de réparer notre engin spatial… Alors, parce que nous avions eu l’occasion de vous juger, je dirai : in situ, parce que, de plus, nous avons constaté que se trouvaient parmi vous des individus d’une condition physique telle que nous n’osions la souhaiter, j’ai décidé, en accord avec le Conseil des Maîtres, de procéder sans plus attendre à l’expérience qui pourrait permettre un jour le sauvetage de la race de N’Kanlaor. Six de nos femmes ont été réunies, dans les conditions les plus favorables, avec six d’entre vous dont nous avions étudié aussi loin que le permettent nos connaissances, la carte génétique. Nous savons déjà que la phase initiale de l’expérience a parfaitement réussi et nous considérons que nous pouvons compter sur quatre-vingt-dix-huit pour cent de chances d’obtenir des enfants mâles… La suite ne regardera que nous, pour l’instant. Mes amis, par surcroît de précaution, vous quitterez notre base en repassant par la salle de décontamination. Vous y trouverez tous vos effets personnels, mais cela ne vous empêchera pas de conserver, en souvenir, les combinaisons isothermes que vous portez en ce moment. Notre astronef vous déposera directement à proximité de Dumont-d’Urville, car Ouranos est maintenant, vous vous en doutez, une base qui n’existe plus… Allez, mes amis ! Bonne chance à tous et je fais aussi ce souhait pour nous-mêmes…

*
* *

Daria et Gallard s’étaient un instant isolés, si l’on peut dire, dans l’immense spatiogare où un disque volant attendait l’embarquement des expolaires.

Ils demeurèrent un moment silencieux, car ils sentaient bien qu’il ne restait plus grand-chose à dire. Il y avait des larmes dans les yeux noirs de Daria ; Serge tendait toute sa volonté pour faire face…

— Il faut partir… Va rejoindre les autres sans te retourner, dit la jeune femme en serrant le bras de Gallard. Non ! Il ne faut pas m’embrasser… Serge, ajouta-t-elle, je donnerai ton nom à notre fils ! Et, qui sait ?…

*
* *

Gallard et Rocky étaient pris dans le flot des voitures ; ils avaient trouvé malin d’arriver au Rond-Point des Champs-Élysées sur le coup de 19 heures ! Ils regardaient comme sans comprendre l’animal fabuleux, fait de milliers de points rouges lumineux qui se traînait en direction de l’Étoile… Il croisait, dans sa lente reptation, un autre animal chimérique dont le corps était fait, celui-là, de myriades d’étincelles blanches…

— Qu’est-ce qu’on fait là ? dit Gallard.

— C’est ce que je me demandais… M’est avis, pourtant, qu’on va à Pigalle, raconter une belle histoire au Vieux.

— Pour une fois, dit Gallard, je crois que je lui ferai un rapport très incomplet… Il y a tout de même des choses qui ne le concernent pas !

Il pensait à Daria… Rocky pensait à une extra-terrestre rousse, dont l’amour avait quelque chose de violent.

Ils ne mirent guère plus de trois quarts d’heure pour arriver à Pigalle. Le Vieux devait avoir à faire un rapport très secret, lui aussi, car il le tapait lui-même, avec un seul doigt, sur une Olympia qui n’avait jamais connu un tel affront. Il leva le regard de son œil unique sur les hommes qui entraient et déplia ses vieux os pour les accueillir.

— Enfin, vous voilà ! grinça-t-il. Ce n’est pas trop tôt !

— C’est ce qui vous trompe, répondit tranquillement Gallard. Pour ma part, je serais volontiers resté un peu plus !

— Et comment !

Rocky, selon sa bonne habitude, se laissa tomber dans un vieux fauteuil de cuir et, en même temps, dans un état second, à mi-chemin entre l’être et le non-être… Il laissait à Gallard le soin de parler.

— C’est fantastique ! avoua le colonel Bellmar, lorsque Serge eut achevé. On ne peut dire moins, pas vrai ?… Je me demande si nous pouvons raconter ça ? On va nous prendre pour des pignoufs !

— Ça vous regarde, dit Gallard. Nous on est convaincus, alors !… Mais, si vous avez le moindre doute… J’ai un petit souvenir, pour vous.

— Tiens, tiens ! fit le Vieux, une soudaine curiosité flambant dans l’œil.

Serge montra son poignet gauche, où le Cosmonaute Breitling avait retrouvé sa place, continuant inexorablement de marquer le temps de ses vingt-quatre divisions.

— Mon colonel, reprit-il, moi aussi, je vais vous donner l’heure… Mais, celle-ci, vous ne saurez jamais si c’est la première ou la dernière d’une journée… Elle est d’un autre monde.

Gallard posa sur la table un objet qui figurait assez bien une pendulette ; mais le cadran était seulement divisé en huit parties, par ce qui était sans doute des chiffres, mais totalement intraduisibles pour eux.

— Cela fonctionne, si j’en ai bien compris le principe, en convertissant l’énergie de gravitation en énergie magnétique. Vous pouvez la garder… Daria m’a donné la même…

— C’est fascinant, balbutia le Vieux.

— Allez-y, mon colonel, soupira Rocky. N’ayez pas honte, vous pouvez bégayer ! On a fait ça avant vous !

— Eh bien, fit Gallard en se levant, nous vous avons tout dit, je pense… Si vous le permettez, nous allons nous retirer.

— C’est ça… Allez rêver, les gars ! Mais pas longtemps… Je ne vais pas tarder à avoir encore besoin de vous !

— On s’en doute ! ricana Rocky. On a toujours besoin de plus petits que soi !

— De plus grands aussi ! murmura Gallard.

Au fond de sa poche, sa main étreignait une boîte à peine plus grosse qu’un paquet de cigarettes ; il sentit sous son doigt une aspérité : un poussoir qui dépassait à peine de deux millimètres. « Serge, lui avait dit Daria en lui remettant ce petit objet, si un jour vous étiez sous le coup d’une mortelle menace, à laquelle toi et les tiens vous ne puissiez faire face par vous-mêmes… promets-moi d’appuyer sur ce bouton rouge. Où que je sois, si je suis encore vivante, je viendrai à votre secours… Et si je n’étais plus de cet univers, j’espère que notre fils tiendra la promesse que je te fais aujourd’hui… »

Ça, le colonel n’avait pas besoin de le savoir.

FIN
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1  Échantillons cylindriques de glace prélevés en profondeur à l’aide d’une sonde.

2  Terme général pour désigner les membres des missions polaires.

3  Quadriplace Morane-Saulnier d’utilisations multiples.

4  Les sastrugis ressemblent très exactement à des vagues de hauteur diverse ; ils sont constitués par la neige surgelée et atteignent parfois 1 mètre de haut, rendant toute progression très difficile.

5  « COOT », désignation-code de l’OTAN appliquée à l’Ilyushin-18 « Moscou », quadrimoteur à grand rayon d’action (5 000 km). Vit. max. : 800 km/h. Vit. Croisière : 650 km/h.

6  Le manchot empereur est le cousin antarctique du pingouin ; il offre l’extraordinaire particularité de pondre ses œufs en hiver, par -70° C, au moment des vents les plus violents et glacés.

7  51, rue des Alpes, Valence (26).

8  Unidentified Flying Object. En France O.V.N.I. : Objets Volants Non Identifiés.

9  Lire La Route Infernale, même auteur, même collection.

10  Réseau-radars américains aux frontières U.S.A., du Canada et du Groenland.

11  Rigoureusement authentique.

12  Australian National Antarctic Expédition.

13  Désignation-code de la 17e Mission en Terre Adélie.

14  Toutes ces précisions sont rigoureusement authentiques. Il nous a plu de les noter pour souligner le travail des expéditions polaires françaises.

15  Véhicules à moteurs diesel ou essence, munis de chenilles et spécialement conçus pour les expéditions polaires.

16  « Destination Cataclysme », « Vipères sous Roches », « Le Repaire des Maudits », « Baroud à Bendor », même auteur.

17  Le feu est l’un des ennemis les plus redoutés des expolaires qui ne peuvent utiliser l’eau pour le combattre.

18  Le captain Mantell, chasseur de l’U.S. Air Force, en liaison radio avec sa base, prit en chasse une S.V. de taille gigantesque qui « voulut bien » se laisser approcher à plusieurs reprises. On ne devait plus revoir Mantell et l’on ne retrouva que de minuscules débris de son appareil. (Authentique.)

19  Le Sikorski CH 54 A est effectivement le plus coûteux des hélicoptères lourds américains, puisque son prix atteint le milliard de francs anciens. Sur la série de 24 en fabrication actuellement, 4 avaient été affectés à la Ire Division de Cavalerie américaine au Viet-nam. Deux ont été abattus et remplacés depuis.

20  « La Route Infernale », même auteur, même collection.

21  Authentique.

22  Authentique.
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au cours d'une interview télévisée.
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